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LETTRE ian, 
Le C hevalier & 4 la Marguiſe. | "9 


1 E que vous me man- 
> C | dez ſeroit- il bien 


vrai, ma chere cou- 
A dne! Oh ciel ! efti 
poſſible! Oncle barbare, que 

vous ai je fait! que vous a fait 


Partie. Il. A 


2 
Sophie ! on oſe la ſoupconner! 
on oſe Fenlever de wn elle! 
Non, je wecoute plus rien: je 
pars, ſi je puis Pobtenir, je 
vole a ſon ſecours, je Varrache 
de ſa priſon, Fille vertueuſe & 
reſpeQtable, on te croit la com- 
plice d'une ſœur odieuſe , on 
porte ſur toi une main ſacri- 
lege „on te renferme, on fait 
couler tes larmes, & je ne ſuis 
pas la pour les eſſuyer! Tes 


Chagrins ſont les miens, je ſe- 


rai venge ; pardonnez a mon 


emportement, chere couſine, 


je gemis ſur vous, ſur le fort 
de votre-marl : je racheterois 
fa vie au prix de mon ſang ; 
mais on accable la vertu, on 
attaque ma Sophie, mon cœur 


LET TRE I L | 
Le Marguiſe au Chevalier. 


Aſſurez vous, mon cher 

Chevalier, raſſurez- vous 
ſur le compte de Sophie, ſur 
la vie de mon mar: ,, fur la 
mienne. La fievre a diſparu, 
les bleſſures du Marquis ſe re- 
ferment , les Chirurgiens en 
repondent : mes larmes , les 
ſollicitations de ma mere, les 
prieres du malade ont calmé 
h fureur de mon pere; il ſe 
deſiſte de ſes pourſuites. Je 
monte en voiture, je vole 
chercher Sophie; j aurai dans 
une demie e la fatisfac- 
tion de la voir, de Vembraſfler; 
de la remener chez elle. Le 
Marquis n'eſt plus en Hangers 

| A. 1) 
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Lil revit pour m'aimer , mes 
ſouhairs ſont remplis. Mes che- 
vaux ſon mis, Sophie va etre 
libre: je pars; adieu, Cheva- 
lier, Je concois vos inquietu- 
des, je les partage , & je vou- 
. . | A + 
drois que ma Lettre fur deja 
dans vos mains. AP 2 


42 Ce 9 Novembre 176. | 
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© © Sophue au Chevalier. 


de vous Ecrire , mon cher 
Chevalier: ſortie de ma pri- 
ſon, je puis m' entretenir avec 
vous, & repandre mes cha- 
grins dans votre ſein. Ils n'ont 
point EtE occaſionnès, je vous 

8 5 jure, par ma detention, En- 
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1 donc enfin permis 
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veloppee dans ma vertu, j a- 
vois charge le ciel de mes in- 
rterets ; protecteur de inno- 
cence , pouvoit- il m'abandon- 
ner ? Mais entevee de chez» 
moi, avant d'avoir regu votre 
derniere lettre, jᷣai efluye tou- 
tes les inquictudes de celle ot 
vous me donniez la nouvelle 
d'un combat prochain: tendres 
regrets, abbattement, déſeſ- 
poir; mon ame a ſouffert tous 
* maux ala fois, & mon cœur 
a éte dé voré de, cette fievre 
violente , dont le veritable a- 
mour connoit ſeul les acces & 
les tranſports: Oui, Chevalier, 
cet amour Femporte malgre 
nous ſur. la nature meme ,. & 
dans cette criſe affreuſe , j'ai 
oublié que la honte & Pigno= 
minie alloient peut- Etre flétrir 
ma ſœur & fa famille : je Pai 
oublic, pour ne m'occuper que 
A ij 
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nouve 


6 . 
de vous. La campagne eſt ter- 
mine, vous eſperez un congé. 
Ah! Chevalier! quelle fatisfac- 
tion pour moi, ſi vous. Pobte · 


miez ! 


Votre oncle ſeul eſt la cauſe 
de tout ce qui meeſt arrive : je 
ne lui en veux point; il m'a 


ſacrifice 3 la tendreſſe qu'il a 


pour a fille & pour ſon gen- 
dre, il eſt excuſable. Au fond, 
c'eſt un vertueux & galant 
homme; il a de Famirie pour 


vous, & il ren a donnè mille 


preuves 3 mais rien ne peut la- 
doucir fur le compte d Emilie. 

ue deviendra-t- elle, Cheva» 
lier? Hélas ! je nen ſais rien. 
M. le Lieutenant de Police 
m'a fait entendre qu'il ſeroit 
probable qu'elle ſeroit renfer- 
mee, au moins pendant quel- 
que tems: je mettrai tout en 
uſage pour lui Epargner cette 
le diſgrace. 


a 7 3 
Ceft dans les avantures fi 
cheuſes , Chevalier, que Pon 
ſent combien il eſt avantageux 
de meriter par une bonne con- 
duite Peſtime A a;6 ; Jar 
joui de ce plaiſir, & rout le 
monde s eſt inteErefſe a moi. Je 
ne puis vous exprimer com- 
bien je ſuis reconnoiſſante des 
attentions de votre couſine, & 
de la ſatisfaction qu elle a reſ- 
ſentie en me voyant. Le ciel 
devoit à ſon bon coeur & a fa 
tendreſſe, la vie de fon mari: 
1 combler fes ſou- 
aits „& lui rendre amour 
d'un Epoux qu'elle adore ! 
Dorval eſt un veritable ami: 
plein dame & de ſentimens, 
1] eft digne de tout Fattache- 
ment dune femme ſage & ver- 
tueuſe. J ai v aujourd hui ma 
Mere pour la premiere fois: 
ma preſence Va attendrie & 
A ty 


Seconcertgke. 11 a ëtè queſtion 
de ma ſceur, Fai ſenti que cette 
converſation Fhumilioit , & je 
nai rien dit de plus. 

Jen reviens à vous, mon 
Auer Chevalier; vous avez pris 
votre quartier d'hiver, & je 
ſuis enfin tranquile ſur votre 
ort. N'Epargnez rien, je vous 
en conjure , pour avoir ce con- 
geé dont vous m avez parle : 
que J aurois de joie à vous re- 
voir, a vous embraſſer, a vous 
Zenouyeller les proteſtations de 
| Tattachement le plus tendre , 

le plus vif, le plus ſincere. 
Adieu, mille & mille fois. | 


ce Novembre 170. 
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I. ET TRE IV. 
Le Marquis au Chevalier. 


L falloit un & ve nement auſſi 
triſte que celui qui m' eſt ar- 
rivé, Chevalier, pour me ti- 
rer de Labime affreux dans le- 
quel un fol amour m' avoit 


plongé. Aveugle que j étois! 


Jai pu manquer a la femme la 
plus re ſpectable & la plus ten- 
dre, pour me livrer aun monſ- 
tre, à une creature odieuſe : 
dont le nom ſeul me fait rou- 
gir! Tirons le rideau ſur ſes 
infamies; cependant je leur 


ſuis redevable, & elles m'ont 


fait ſentir tout le prix de l objet 

auquel je ſuis lie pour la vie. 

Apres- mon ingratitude & mon 
, Av 
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infidelite , pouvois- je eſperer 
que la Marquiſe daignat reve- 
nir a mol ? Par quelles atten- 
tions, quelle vivacité, quelle 
entre: ne vais-je pas tacher- 
deeffacer Ja faute que j ai com- 
miſe ! jᷣ ai mille excuſes a vous 
faire des peines que j ai cau- 
ſees , ſans le vouloir, a Sophie. 
Fen ſuis au deſefpoir :. elle ne 
participe point au libertmage 
de ſa ſœur, elle en eſt incapa-- 
ble: renfermèe dans ſa cham- 
bre, elle y vit ſeule, & donne 
Pexemple de la vertu la plus 
pure & la plus auſtere ; c'eſt 
une juſtice que je lui dois , & 
je la lui rends. 

Mes extravagances ont ré- 


froidi ſurement Vamitie que 
vous m'avez promiſe : oubliez- 
les , Chevalier, & reprenez 


votre premiere facoh de pen- 
{er , pour un Epoux qui ne va 


11 
Yoccuper qu à faire le bon 
heur de votre adorable cou- 
ſine. TIT 
Ce 11' Novembre 176, .- 
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LET TAN E V. 
Le Chevalier à Sophie. 


Comme „ma chere Sophie, 
des larmes de joie arroſent 
la lettre que je YEcris : Jai recu 
la tienne : Jai couvert de mes 
baiſers les caracteres que ta 
main a traces. - Mon cœur ne 
peut plus ſuffire a l amour dont 
il eſt embraſe; mon ame en eſt: 
pénétrée, elle nexiſte, elle ne 
ent que pour toi: je ne me 
fais point un mérite des maux 
que j; ai ſoufferts pendant ton 
injuſte dEtention , ces maux 
wauroient-EtE- tien, ſi j avois 
AY 


} 
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a ta priſon, Ar 


pu tarracher 
cette priſon ne t'a point avilie. 
La vertu perſécutèe n'en eſt 
que plus reſpectable: tu as por- 
té dans le lieu de ton eſclava- 
ge, la conſtance & la fermetè 
qu' inſpire Vinnocence. Quel 
contraſte avec la ſœur infame 
que le ciel tadonnee! ta mere 
a- t · elle bien oſé te revoir! ta 
mere ! n'en parlons plus, ton 
nom ſeul fait oublier de qui 
tu es ne. Je voudrois t'en E- 
crire bien long, & mes expreſ⸗ 
ions, concentrees dans mon 
cœeur, ſe refuſent à mon en- 
vie. Je ne puis t exprimer cette 
ſituation. Forres de Vobjet que 
Lon aime, on le contemple en 
ſilence , on veut lui parler „& 
Yon nen eſt pas le maitre. Mes 
idées ſe confondent les unes 
avec les autres: le raviſſement 
qui a ſuccedè aux chagrins qui 


% 


m' ont accable, me met hors de 
moi. Sophie, ma Sophie Ecris- 
moi: je ne puis te revoir en- 
core; mais ma vie eſt en ſurete. 
Adieu, je tembrafſe mille & 
mille fois, de toute mon ame, 
de tout mon cœur. 1 
Te 15 Novembre 176. 
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L. E TTR E V * 
Le Marquis d Sophie. 5 


E ſuis trop pënëtré de vos 
vertus, Mademoiſelle, & 
trop reconnoiſſant de vos at- 
tentions, pour ne pas ſaiſir avec 
empreſſement tous les moyens 
que je trouverai de vous obli- 
ger. On m'avoit cache le ſort 
d' Emilie; j ignorois qu'elle eut 
EtE transferèe A Ste. PElagie , 
pour trois mois; je viens de 


14 
Papprendre, & mon beau-pere; 
de qui depend fa grace, con- 
ſent à vous la rendre. Vous 
verrez Emilie auſlitot que vous 
le voudrez : puiſſe-t-elle vous 
imiter, & reparer par une bon- 
ne conduite, des dEſordres qui 
vous ont fait gémir ! ne fui 
parlez point de moi, je vous 
prie , & cachez- lui ſurtout 
qu'elle m'eſt redevable de fa 
liberté. Adieu, Mademoiſelle , 
je jouis actuellement du vrai 
bonheur, & le mérite de ma 
femme le rendra Eternel, 


Ce 17 Novembre 176. 


LETTRE VIL. 
Emilie & Sophie... 


N me rend donc la li- 
berté, ma chere ſœur, 
permettez- moi de prendre en- 
core ce nom; mais oſerai- je re- 
paroitre, & vous- mème vou- 
drez- vous bien me recevoir !. 
La honte eſt imprimee ſur mon 
front; qui pourra Pen effacer! 
Vous ſeule me reſtez dans le 
monde, & tout eſt perdu pour 
moi {i vous m' abandonnez. 
C'eſt a demain que Ton a fixe. 
ma ſortie : faites-moi la grace 
de m' envoyer une voiture: je 
n'ai que trop de raiſons pour 
me dErober a tous les yeux. Je 
rougis, en vous parlant du lieu 
que j habite, & dont le nom 


26 -. 
ſeul eſt fait pour avilir. Accor- 
dez- moi un mot de votre main, 
& que je puiſſe au moins m' al- 
ler jetter dans vos bras, avec 
un peu de confiance. 


Ce 18 Novembre 276. 
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L ET TRE VIII. 
Sophie & Emilie, 


X 7 Ous ſentez. toute I'tten- 
due de vos fautes, Emi- 
lie, vous en avez vu les fu- 
neſtes confequences , & le re- 
gret que vous en avez, me IC- 
concilie avec vous. Venez , 
j oublierai tout, & je vous re- 
cevrai comme ma ſœur. Pal- 
lois quitter la maiſon de ma 
mere lorſque votre malheu- 
reux Eyenement nous a ſepa 


_— 
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res. Votre repentir, qui me 
paroit ſincere , me fait chan» 
ger de deſſein; mais il weſt que 
differe ,je vous en avertis, & 
mon union avec vous depend. 
de votre perſeverance dans le 
bien: je n imagine pas que vo- 
tre intention ſoit de rentrer au 
ſpectacle. Après ce que vous 
venez d' eſſuyer, vous ne pou- 
vez vous diſſimuler la facon 
dont vour y ſeriez regardée: 
reſtez chez vous, & forcez par 
votre ſageſſe le Public à vous 
— fy Hi eſtime : il eſt des 
-moyens de $'occuper utile- 
ment & honnetement ; em- 
ployez-les , & ſoyez ſùre que 
vos amis y contribueront. Vous 
n'avez point aſſez cultive la 
danſe pour eſperer qu'elle vous 
procure un jour un Etat. Vous 
ne rentreriez donc au Theatre 
que pour y avoir la facilite de. 


1 
trouver des amans qui parta- 
geaſſent leurs richeſſes avec 
vous; mais je vous Pai dit plu- 
ſieurs fois, cela vous eſt- il per- 
mis ?. Eſt- il quelque loi qui 
vous S d' etre vertueu- 
ſe, en eſt- il une qui vous au- 
toriſe à vivre avec ce jeune 
homme de famille dont vous 
abſorbez les biens par vos fo- 
lies & votre faſte ? Avec cet 

Epoux qui vous facrifie ſa fem- 
me, ſes enfans & ſes biens, & 
qui manque pour vous ſeule 
a tous les ſermens qu'il a pro- 
noncès, en contractant ſon ma- 
riage.. Et ſi. cette femme aban- 
donnee d'un mari , que ſes 
rieres & ſes larmes n' ont pt 
i ramener , finit par ſe ven- 
per & ſe conſoler dans les 
ras d'un autre, qui ſera reſ- 
ee de ſon:dereglement? 
 Vous-meEme, ſans qui ce maxi 


19 
n'auroit point fait divorce , & 
qui nen a congu idee que ſur 
la facilitè qu'il a compte trou- 
ver, & qu'il a effectivement 
trouyEe auprès de vous. On 
vous a inſpire , que nee avec 
un peu de beauté, vous deviez 
en tirer parti, & en faire L inſ- 
trument de votre fortune; on 
vous atrompee, aveuglee, per- 
due. AQuellement que vos. 
malheurs vous ont appris a re- 
fléchir, voyez de combien de 
peines , de chagrins, de revers 


eſt ſemE le chemin que vous 


avez choiſi ? Qui vous dira 
qu en continuant de le ſuivre, 
vous n'Eprouverez pas encore 
des avantures plus facheuſes ? 
Qui vous dira qu un coup im- 
rEva ne renverſera pas votre 
rtune, dans le moment meme- 
ou vous la croirez le mieux. 


afſurce ? Acquiſe par des voies. 


db 
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Hegitimes , odieuſe a Dieu 
votre juge & votre maitre , il 
Ia detruira cette fortune, & ſa 
juſtice vous fera ſervit dex em- 
ple a celles qui auront oſè vous 
imiter. Mais je veux que cela 
Tarrive” pas; je veux meme 
que familiariſee avec le vice 
des Tenfance, votre conſcien- 
ce vous laiſſe tranquile; votre 
vanité peurelle Etre inſenſible 
a la honte de votre tat? Pou- 
vez- vous, ſans rougir , enten- 
dre dire derriere vous: quelle 
eſt cette femme couverte d'or 
& de diamans, logèe dans cet 
hotel' ſomptueux, ſervie par 
des laquais magnifiquement ve- 
tus, trainee 1 un ſuperbe 
Equipage ? Qu'eſt· ce que c'eſt ? 
Une fille, oui, une fille; voilà 
le nom aviliſſant que Ton vous 
donne; nom qui vous ſëpare 
du reſte des femmes, nom qui 


21 
vous exclut des ſocietes hon- 


Netes., nom qui ſuppoſe en 
vous la corruption & la de-_ 


bauche , nom, d'apres lequel 
le public n imagine pas meme 
qu il puiſſe vous reſter une idee 
de la vertu. Je vais plus loin; 
je veux que, par une faveur 


particuliere , ce public vous 


diſtingue de vos compagnes: 
qu'il ferme les yeux ſur votre 
genre de vie, qu'il vous accor- 
de meme de la conſideration ; 
aurez- vous lieu d tre plus 


contente dans L intérieur de 


votre maiſon ? Pourrez - vous 
oublier un moment qu elle na 
EtE meublee,, enrichie que par 
le caprice d'un homme dont 
vous avez. flatte la foibleſſe; 
d'un homme que vos Egards & 


vos complaiſances ſouvent for- 


cees „ont ſeduit,, enflame , 
ſub) ugue 5 d'un ho mme a | qui bi 
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par intérèt, vous en avez im- 
poſe , en lui jurant que vous 
'aimiez ; d'un homme qui fans 
vos perfides careſſes, auroit 
rompu un lien qui Favilit lui- 
meme , auroit donné des en- 
fans légitimes a Etat, & ſe- 
roit devenu ou: fon appui dans 
| le Militaire , ou fa lumiere 

| dans la Robe - 

Vous avez de la fierte; toute 
femme doit en avoir. Ayez-en 
donc aſſez, pour ne pas vous 
aſtraindre aux loix , aux de- 
firs, aux volontes d'un maitre ; 
car il ne faut pas vous y trom- 
per, Vamanrt avec lequel vous 
vivez, eſt votre maitre ; il vous 
paye , & c'eſt à lui que vous 
devez Etre ſoumiſe : oui, ſou- 
miſe, & la preuve que ce que 
je vous dis eſt exactement vrai, 

- _<ceft que cet homme vous 

quitte des le moment que 


„ — 
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8 | 
vous faites quelque choſe qui 
lui deplait. 


Vous traitez avec mepris , 


vous. regardez avec horreur 
ces malheureuſes qui, a la 
faveur de la nuit, invitent au 
libertinage les hommes que le 


haſard conduit ſur leur che- 


min; mais votre état n' eſt-il 


pas le meme ? Ces femmes vi- 


vent du produit de leurs char- 

mes; n'en vivez- vous pas auſſi? 

Elles comptent leur benefice 

par le nombre des dupes:qu'el 
es 


trouvent; n' en faites-vous 


pas autant, & ne changez— 


vous pas d'amant , toutes les 
fois qu'il sen prefente- un nou- 
veau, dont Ia richeſſe vous 
Eblouit : en un mot, je ne vois 


entr' elles & vous, d' autre dif- 
ference, ſinon que plus heu- 


reuſe qu elles, vous avez trou- 
ve des hommes qui vous ont 


. 
donn beaucoup: que demain 
elles ayent le meme avantage, 
elles ſeront re gardees comme 
vos éEgales: que demain vos 
amans vous abandonnent, vous 
ſerez confondue avec elles. 
Dedaignez , ma chere Emilie, 
dedaignez une pareille fortune: 
vous ſouffrirez dans les com- 
mencemens , & il vous paroi- 
tra dur de ne pouvoir conten- 
ter des beſoins que vous vous 
tes fait à vous-mèẽme; mais 
ſongez que ces beſoins vous 
font étrangers, & que vous 
le ſentirez lorſque vous aurez 
pris un autre tat. Le luxe 
dans la parure & dans les a- 
meublemens, Fabondance , la 
delicateſſe dans les mets, tout 
cela n toit pas fait pour vous; 
il faudra vous en priver : mais 
ce que vous aurez perdu, eſt· il 
à mettre en comparaiſon _ 

e 
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le plaiſir que vous gouterez 
dans le ſein d'un petit mEnage, 
ſoutenu par la purete de vos 
meœeurs & Phonnerete de votre 
conduite ? Voila ce que j'ai 
cru devoir & pouvoir vous 
dire au moment de vous re- 
voir. Ma morale eſt vraie, juſte 
& ſans rEponſe : recevez- la de 
la part d'une ſœur, qui vous 
chèrit tendrement. Quelque 
talent que vous vouliez em- 
braſſer, Dorval vous y offre 
tous ſes ſecours. Remerciezle. 
ciel de vous avoir conſervé, 
pour ami, un homme qui na- 
voit que trop de raiſons pour 
ne jamais penſer à vous. Vous 
aurez, a ſix heures, la voiture 
que vous me demandez : je 
crois que vous ne ſerez pas 
fache d'attendre qu'il faſſe 
nur. 1 
3 Ce 18 Novembre 17. 
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LETTRE IX. 
Le Chevalier à Sophie. 


LIS Marquiſe, ma chere 
Sophie, vient de me faire 
part du retour entier de ſon 
mari; & me feélicite, dans les 
termes les plus touchans, du 
bonheur que j ai de rẽgner ſur 
un coeur. tel que le tien. Ta- 
vois beaucoup d' amitié pour 
elle; mais la juſtice qu'elle te 
rend, m'y attache encore da- 
vantage : elle m' annonce auſſi 
que ta ſcur va ſortir de ſainte 
PElagie, Daigneras - tu loger 
encore avec elle? Je youdrois 
en avoir afſez bonne opinion, 
pour imaginer qu'elle devien- 
dra plus honnete ; mais j ai 
peine à me le perſuader: ſon 


©. „ TITEL - 
caractere, joint aux principe; 


qu'elle a regus, ſont des obfla- 
cles, que vraiſemblablement 


4+ # 


elle n aura pas la force de 8 


monter. Si j en avois été 1s 
maitre, j aurois puni trs. ſevẽ 
rement la femme indigne, dont 
le miniſtere Va porte à la dey- 
niere ſottiſe quielle a faite. Eſt- 
il poſlible que ¶ Etat ꝑrodui 
& xenferme, dans ſon lcin, des 
Creatures de cette eſpece, dont 
Tunique occupation eſt de 2 
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duite des filles, ſur le liberti- 
nage deſquelles elles fondent 
leur fortune! Je ſais qu'il eſt 
poſſible de rèſiſter a leurs amor- 
ces; mais combien sen trouve- 
t-il qui ſe laiſſent entrainer, 
pour ainſi dire, malgre elles! 
Avec quel art, ces malheureu- 
ſes ne ſavent-elles pas colorer 
le vice, dont elles ſont les 
- Apotres; repreſenter 10 avanta- 
, ” 


wa 


bl des paities; 8 des ge its 
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pes; applanir les difficul- 
tes, & donner, aux plus noviꝛ 
ces, des lecons de. perfidie & 
infidelité? Mais, Hoelle fs ſes 
Xolr ton harreur; ſi je te diſois 
e des metts infimes ſe ſer- 
Vent du miniftere de ces fen 
mes, & ont le front d' aller 
Jeur offrir , & leur vendre leurs 
170 res enfans. Oui, Sophie, 
apitale eft pleine de Ces 
marätres, abominables. Que 
"que tems avant mon depart de 
aris, j ai yu une petite mal- 
Nenreale « qui , 3 Fage de 
"douze ans, avoit ErElivice par 
ſa mere. Trop jeune encore 
our connoitre ce. que Pon 
1821 edit delle, & pour réflé- 
Ep ſur I'&tar 158000 qu'on lui 
falſoit embraſſer, elle obèit, 
8 en fut bientor la victime: 
en prdie, ſix mois après, a tous 


les maux attaches au libertins' 
ge, & transferée dans un de cox 
endroits où la charite publique 
ſe charge du reraþlifſemenr de 
ces inforrunges , elle y, expira 
hag ie Joplin Ie ee 
fances, heurguſe, ſans doute,de 
gerdre une vie, dont Paurore 
Av pit et ternie par le vice & par 
ge be ee en a a 
| yp. Eo gatt $2343 . 

Fs B 2 971 ans dowe 5 
Ohle 59 L n a, MMETC » mals 
cette. mere {eroit-elle coupa- 
ple, ſi elle weüt trouve Tocca- 
Gon & lafacilite de Petre? Elle 
dit eu Tynregaaion., les 
veux bien, maß cette, infen- 
ee 
remplir, {Eroit demeurce nul 
le. Ceſt ene füt ces femmes, 
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ber toute I Enormite du crime: 
— 114 of v EST: : Sw A444 31%. — 
ce ſont elles qui entretiennent 
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dont je te parle, que doit tom; 
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a 0 ; 
& CRT MOND. le libertinage ; 
& qui ont mis le vice au point 
auquel il eft aujourdhui. Elles 
font le fléau de la vertu, 
Phorreur & le rebut de la So- 
cite: cependant on pretend 
3 font, les amies de quan-. 
nee des plus Elegantes Demo 
5915 ce commerce eſt ſi = 
me; que je ne puis croir 
qu il fubſite. : i wh bu, 
Je crainis ijue ta fœur ne $'y 
faiffe prendre encortune fois, 
& je deſire bien ſmectement 
qu'elle ne te cauſe pas de nou- 
veaux chagrins. Quand pour 
rai je te fait perdre, pat ma 
preſence, le fouvenir de ceux 
ue tu as foufferts ! Quand 
pourrai je te donner à toi meme 
tous les baifers que je donne A 
ton ombre, qui me ſuit par- 
tout. Adreu mille & mille fois F 
ma chere Sophle. 
Ce 23 Novembre 17. 


LETTRE X. 
Sophie au Chevatter. 


AA ſceur eſtenfin revenue, 
| Chevalier; mais pale, 
triſte, dEfaitez en un mot, dans 
un ẽtat qui m'a effrayce. Elle 
na plus cette douleur atten- 
driſſante, que donne le re- 
mord, & qui avoit fait couler 
mes larmes, lorſque je 'Vavois 
vue dans ſa priſon: a cet abbat- 
tement a ſuccede cette hu- 
meur noire, cette colere fom- 
bre, qui eſt moins le fruit du 
repentir, que celui de la honte. 
A peine, en arrivant, a-t- elle 
daigne embraſſer ma mere: 
toute ſon attention s' eſt tour- 
nee de mon cote, & elle m'a 
ſuivie dans ma . o 
iv 
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fon ſilence, pendant deux groſ- 
ſes heures, n'a EtE interrompu 
que par quelques foupirs. Les 
propos qu'elle m'a tenus en- 
ſuite., ne m' ont point ſatisfai- 
te. Vous le dirai- je, Chevalier, 
je crains que ſes larmes, ſes re- 
grets, naient point eu la vertu 
pour principe, & que Tavenir 
peut- etre ne ſoit plus affreux 
pour elle que le paſſe, Vous 
fayez quels ſont mes projets; 
& fi Emilie retombe dans ſes 
de ſordres, je n'en gEmirai que 
de loin. Dorval m'a promis de 
ne point Pabandonner : il la 
ſollicite ; il la preſſe de faire un 
choix; & ſi un commerce de 
modes ou de dentelles pouvoit 
lui convenir, il eſt tout pret a 
faire les avances neEceſlaires. 

Je naurai de joie & de con- 
ſolation que lorſ que vous ſerez 


de retour ; mais a quand ce re- 


our eſtil. 1 Wh Vous maviez 
beit eſperer ue. la vigtoire que 
nous .avons: emportee, con- 
duiroit a la paix, & il me pa- 
roit que Lon, en, geſt encore 
bien loin, ; je. nf penſer. 
e 5 plus je ſon- 
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L. E TRE Xt. 
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Abou, Dupont: 4 E 1 | | 


Vie trouverez ſingulier, 
Mademoiſelle „ qu: prot 


tout ce qui vous eſt arrivè, il 

ſe preſente. quelqu un pour 

vous Epouſer. Jai de la peine, 

moi- meme, à me rendre rai- 

ſon de la demarche que je fais 
V. 
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anjourd! but vi Ef ls b vous; 
Jai combuttu 15 1 age, ur- 


tout depuis que Wes jours; 
mais 505 th je reſſens 
deux ans, 12 


ar vous 
emporte ma rE- ind as &; 
vous offte ma fflain. "It ais 
ers fort fiche, peut- tte butols- 
je fait comme les autr „ 
vous aurois: je propoſe de vivre 
avec vous; mais je nai point 
aſſez de biens pour etre Awant, 
& j en aural fort honnetement 
pour un mari; Dateurs,. tout 
ien conlidere, Jaime mieux 
une femme qu'une maitreſſe, 
& lorſque je fais des marches, 
c'eft pour la vie. En deux mots, 
il marrive une. ſucceſſion Ye 
deux mille '6ens de rente, je 
vous les propoſe au plus vivarit 
des deux. Si cela vous con- 
vient, je ſuis A vous: mais dé- 
cidez· vous promptement; car 


" 
je pars dans quatre jours, pour 
aller terminer mes affaires; & 
ſi vous acceptez, nous nous 
| marirons a mon retour, Je ſuis 
| de bonne foi, je vous en aver- 
| tis, imitez- moi, & ne me pre- 
nez qu' autant que je vous * 
plaiſir: ne craignez point mes 
reproches ſur votre vie paſlce, 
je la connois ; elle ne m'arrete 
pas, & j aurois tort de vous en 
jamais parler. Adieu, Made- 
moiſelle, je vous aime beau- 
coup, & Jattends votre ré- 
N ponſe. 


Ce 28 Novembre 17. 


S 


36 


LET TRE XII. 
Emilie a M. Dupont. 
. franchiſe avec laquelle 


vous me parlez, Mon- 
ſieur, me donne envie de vous 
voir, & de conferer avec vous 
ſur la propoſition que vous me 
faites. Je vous aurois donné 
rendez vous pour aujourd'hui; 
mais je ſerai biemaiſe que ma 
four ſoit preſente a notre con- 
verſation, & comme elle eſt 
obligee de ſe trouver aujour- 
Fhui au theatre, je vous prie 
de remettre votre viſite a de- 
main. Je vous attends a quatre 
heures; & ſi votre parti eſt pris, 
peut- Etre ne ſuis-je pas Eloi- 

gnce de prendre le mien. 
Jai Fhonneur d' etre, &c. .. 

Ce 29 Novembre 17 
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LE T - R E: XIII. 
Sophie au Clevalier. 


E yoilk tout-Lfait tran⸗ 
| quile ſur le compte d E 
milie, Chevalier, & il lui 
arrive un bonheur que jamais 
elle n'auroit du eſpérer. Un 
fort honnete homme, nommé 
M. Dupont, s eſt aviſé d'en 
devenir amoureux, mais amou- 
reux, à un point qu'il va T- 
pouſer. Il eſt venu hier nous 
voir, & les clauſes du Contrat 
ſont deja arrangees. Il met ſon 
bien ſur la tete de ma ſœur & 
ſur la ſienne; le dernier des 
deux qui vivra, jouira de deux 
mille Ecus de rente. Vous tes 
ſage & vertueuſe, m' xt il dit, 
en me quittant, prenez ſoin de 


la conduite d' Emilie; tant 
qu'elle ſuivra vos avis, elle ſe 
comportera bien. Je compte 
fur fon cœur: elle m'a dit 
qu'elle avoit déja de Pamitie 
pour moi, & je ne crois pas 
qu'elle veuille me tromper. Jai 
promis à M. Dupont tout ce 
qu'il m'a demande: il doit etre 
parti de ce matin, pour aller à 
cent lieues d' ici; il eſpere y 
Etre trois mois, & ſe marier 4 
ſon retour, Si Emilie eſt aſſez 
prudente , & aſſez honnete 
pour profiter de cet avantage, 
tous mes yoeux ſeront remplis. | 
Bon ſoir, Chevalier, Theure |, 
de la Poſte me preſſe; il y a 
quelques jours que je ne vous. 
at Ecrit, & je veux que ma 
lettre parte aujourd'hui. 


Ce If Decembre I 7. 0 
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LETTRE XIV. 
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Lucile & 1 
Sue mere eee 


N værité, je ne te com- 
2 prends' pas, ma chere 
Emilie; comment, patce que 
deux hommes ſe ſont battus 
pour toi; parce que tu as été 
-priſe & conduite à Sainte -Pé- 
Jagie; tu t'aviſes de renoncer 
grave ſœur n'a pas le fens 
commun. Non-contente de t a- 
voir conſeillé cette ſottiſe, 
elle ten fait faire une plus 
grande encore, celle de te 
marier; & à qui ? A un homme 
qui a ſix mille livres de rente: 
mais a ton àge, jeune & jolie, 
comme tu es, on en doit eſpé- 
rer cent. Allons, allons, en- 


voie promener les ſages & 
ennuyeuſes Matrones qui t ob- 
ſedent, & viens me trouver. 
Jai une maĩſon charmante, où 
la plus agréable ſociete en 
hommes & en femmes ſoupe 
tous les ſoirs; : on; y rit , onry 
joue, on y fait P amour; ef un 
mot, il meſt point cagrẽment 
que one n'y oute, & je t'y 
attends. Pai des vues ſur toi, 
& je te re ponds d une fortune. 
Ta ſœur criera, S emporter 
te quittera, que t importe? Tu 
auras mon ſuffrage, celui de 
mes amis, & tu t amuſeras. Si 
tu n'as pas Feſprit de profiter 
de mes conſeils, tant pis pour 
toi, je t abandonne à ton mau- 
vais ſort. Adieu, fais tes ré- 
flexions, & rends- toi digne de 
Fintèrèt que je prends a. tot... 


Ce. 20 Decembre 17 
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Lucile & Emilie. 


E que j'ai mis dans ma 
(tete, Emilie, a toujours 
reuſſi; & il ne ſera pas dit que 
J aural fait des tentatives inu- 
tiles vis-a-vis de toi: j'ai dé- 
cidè que tu ſouperois demain 
chez moi, & tu y ſouperas, 
Point d' excuſes & de mauvai- 
ſes raiſons ſur cela, je ne les 
aime pas; & ſi la fantaiſie m'en 
prenoit, j irois te chercher 
moi-meme. Ta ſœur me diroit 
les plus belles choſes du mon- 
de, me feroit un ſermon excel- 
lent ſur ce qu'elle appelle ma 
mauvaiſe conduite, a [a bonne 
heure; je ſuis ſans facon, & je 
la quitterois auſli-tot qu'elle 
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commenceroit a m' ennuyer. 
Quoi qu'il en ſoit, il ne s'agit 
pas de morale, mais d'un tres- 
agreable ſoupe pour demain; 


entends-tu bien, pour demain, 


Ce 23 Decembre 17 | 
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A propoſition eſt ſẽdui- 
| ſante, ma chere Lucile, 
& je ſuis bien tentèe de Vac- 
cepter; mais je ne ſais com- 
ment faire. Je conviens de ce 
que tu me dis ſur le compte 
de ma ſocur, & elle eſt trop 
prude pour moi : cependant je 
veux la meEnager encore pen- 
dant quelques mois; & ſi elle 
apprend que je vais ſouper chez 


tol , nous ſerons brouilldes 
Sur la vie: il ny a qu'une 
acon de sy prendre, & la voi- 
ci: Sophie ſe couche tous les 
ſoirs x pt Pr a onze heu- 
res; retarde ton ſoupè juſques 
h, & à onze heures je ferai 
chez toi: Sophie ne S en dou- 
tera point; & tandis qu elle 
dormira, je me dedommagerai 
avec toi & avec ta fociete, de 
Fennui auquel je ſuis condam- 
nee depuis quelque tems: man- 
de mol ft cet arrangement te 
convient, & demain je fien- 
drai ma parole. | 


Ce 23 Decembre 17 ... 
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LE * E M. 
Tueile & Emilie.” 


De toc Je fais au Speck 


tacle, Emilie, je ne me 
mets jamais à table avant onze 
heures, & ton arrangement 
me convient tres: forti Un pe- 
tit Etourdi, qui s amuſe à me 
baiſer la main, m'empeche'de 
ten Ecrire. darantage. A, ce 
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Es propoſitions que je tai 
faites avant-hier, apres le 
foupse, ont rEuſſr, on ne peut 
mieux, ma chere Emilie. La 
femme que je t avois nommee 
ſera enchantèe de t avoir tou- 
tes les fois que cela te con- 
viendray & elle m'a promis 
qu'elle ne te donnera que des 
gens comme il faut: il y a 
actuellement beaucoup GE. 
trangers ici; & quand tu ne 
feroĩs qu une partie par ſemai- 
ne, tu te trouveras à ton aiſe 
au bout de Tan. Les dix louis 
que M. Dupont te donne par 
mois, ſuffiſent a peine pou? te 
fournir du rouge & des ru- 


— — — 
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1 
bans: d'ailleurs, ce M. Du- 
pont doit Etre ton mari, & 


quand tu le tromperas, cela 


n'en ſera que mieux. L Intri- 
ee chez laquelle tu iras 


ſouper, eſt tres-diſcrette; j y 


vais ſouvent, & le Nigaud, 
avec lequel je vis, n'en a ja- 
mais rien ſcu. Sophie & ton 
Pretendu ne ſeront pas mieux 
inſtruits que lui, & tu n'as rien 
A craindre. D'ailleurs, j ai dans 
la tete que je te procurerai 
bientot quelqu'un, & pour lors 
tu ſeras entierement ta mai- 
treſſe: nous en parlerons ce 
ſoir; je t attends a onze heu- 
res, comme la derniere fois. 


Ce 26 Decembre 17 
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LETTRE XIX. 
Sophie au Chevaler. 


Es preſſentimens n- 
toient que trop vrais ſur. 
le compte d'Emilie , mon cher 
Chevalier. Les morales que je 
lui ai faites, les promeſſes de 
M. Dupont, n'ont point été 
capables de la contenir, & elle 
a repris la vie qu'elle avoit 
menee avant fa dEtention. La 
nuit derniere ma mere S eſt 
trouve mal; on m'a rèveillée, 
& Jai EtE lui donner du ſe- 
cours. J'ai fait appeller ma 
ſœur; mais elle Etoit abſente, 
& n'eſt rentree qu'a ſix heures 
du matin. Ma preſence Pa fait 
rougir, & elle s' eſt retiree dans 
ſon appartement ſans me rien 


dire. Deux heures apres , j ai 


1 
appris qu'elle avoit ſoupe chez 
une Demoiſelle Lucile, dont 
la honteuſe reputation s eſt Eta- 
blie, & s augmente tous les 
jours par le nombre des hom- 
mes qu'elle a dupes. Je nen 
veux pas ſavoir davantage, & 
je tiendrai, à Emilie, la parole 
que je lui ai donnee. Je ſors 
dans le moment, pour aller 
voir un petit appartement que 
Ton m'a indique. Je vais enfin 
eee ae : J ai rougi aſſeꝝ 
long: tems des deſordres d'E- 
milie, & je lLabandonne pour 
jamais. Je garderai le ſecret 
juſqu'a Vinſtant de mon delo- 
gement; & je finis pour aller 
rendre mes arrangemens. 
Adieu, Chevalier. II y a quel- 
ques jours que je n'ai recu de 
vos nouvelles, & jen attends 
avec impatiencdgee. 

1 ea Dedembre 11. 
LETTRE 
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LETTRE XX.. 
Sophie au Chevalier. 
TL a fallu ceder, Chevalier; 


& c'eſt a vous de joindre vos. 
remercimens aux miens ::jen 
ſuis honteuſe , & je ne ſais par 
ou j'ai pu meriter tant d'Egards 
de la part de Madame la Mar- 
quiſe. Elle mecrivit hier qu'el- 
le vouloit me voir, & je me 
rendis chez elle a linſtant. 
Elle nvattendoit; ſes chevaux 
Etoient mis, & nous monti- 
mes toutes les deux dans ſa 
voiture. Jai beaucoup de cho- 


ſes à vous communiquer, me 
dit- elle; je ne veux point ètre 


interrompue, & vous allez ve- 

nir ſouper avec le Marquis & 

moi dans l' appartement d'une 
Partie II. C 


4 


de mes amies, qui, depuis quel- 
ques jours, eſt a la campagne, 
Effectivement nous arrivons 
dans cet appartement, où nous 
trouvons le Marquis. Je ne 
vous ferai point le détail de 
toutes les amitiés que j ai re- 
cues de Fun & de autre, jen 
al EtE comblee. Apres le — 
pe, le Marquis a fait ſigne a fa 
femme, & elle a pris la paro- 
e. Nous ſommes inſtruits, ma 


chere Sophie, m'a: t- elle dit, 


de la nouvelle conduite de vo- 


tre ſœur. Vous Etes trop ſage, 


trop vertueuſe pour loger avec 
elle, & il eſt néceſſaire que 


vous la quittiez. Ne vous offen- 


ſez point, ſi nous avons pre- 
venu vos intentions. C'eſt vous 
2 venez de nous donner a 


ouper, & cet appartement eſt 


A vous. | 
La ſurpriſe, la reconnoiſ- 
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ſance, m'ont rendue muette; 
je me ſuis jettẽe aux genoux 
de votre couſine, & je les al 
embraſſes long- temps, ſans 
pouvoir lui repundre, | 

Le Marquis avoit envie que 
je reſtaſſe des le ſoir mème; 
mais je lui ai repreſents que 
ma mere ſeroit inquiete, & il 
m'a remence chez moi. Jai 
falt mes paquets des le matin; 


-& apres avoir laifſe un petit 
mot de lettre, je me ſuis ren- 


due à mon ee Rien 
n'y eſt oubliè, Chevalier, & 
Jy ai trouve juſqu'a de la vaiſ- 


ſelle d' argent. En grace, Ecri- 
vez a. votre couſine par la pre- 


miere poſte; & temoignez-Jui, 
de ma part, combien je ſuis 
peEnetree de ſes bontes. Adieu, 
Chevalier. 


Ce premier Janvier 17. 
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LETTR E XXL 
Dorval & Sophie. 


Ott la lettre que je vous 


Ecris, Sophie, foit ren- 
fermee pour jamais entre vous 
&moi. J ai fait hier une ètour- 
derie, j ai manquè d en ètre la 
victime, & je ſerois au deſeſ- 
poir que cet EvEnement fut 
connu. Emilie, le croiriez- 
vous! Emilie eft un monſtre 
indigne de voir le jour: les de- 
ſordres auxquels elle geſt li- 
vree juſqu'ici ntoient rien 
encore, & la debauche la plus 
_ affreuſe eſt le fruit de vos le- 
cons & des miennes. Jallois 
hier au ſoir paſſer un inſtant 
chez elle, lorſque je Vai ren- 
contree dans une voiture avec 


8 53 he 
ſa mere: toutes les deux 
avoient la tète enveloppee 
dans leur mantelet. Il m'a paru 
uil y avoic du myſtere, j ai 
te curieux de Papprofondir, 
&, ala faveur de la nuit, 2 
commencoit à paroitre, je les 
ai ſuivies de Lim. Mais, de 
uelle horreur n ai- je pas et 
aiſi, lorſque je les ai vues ſe 
liſſer promptement chez une 
ge ces femmes, dont le metier 
eſt de donner de petits ſoupes. 
Ce trait m'a paru ſi odieux de 
la part de votre ſœur, qu'a 
peine je pouvois croire ce 
que je voyois. Jentrerai dans 
cette maiſon, me ſuis-je dit 
auſſi-tot a moi-mEme ; j'y ver- / 
' Tai Emilie, & je la couvrirai 
de honte aux yeux de tous 
ceux qui sy trouveront. Ce 
projet &toit ridicule, je le ſens 
actuellement; mais j ëtois trop 
Ci 


aA hn 
_ = 


* EY 5 
. 


ö 


/ 


| 3 | 

indigné pour faire des refle- 
xions: rempli de mon idée, 
Jai frappè a la porte: on m'a 
conduit dans une chambre, où, 
Fe un Ecu, j'ai ſcu, 
de la Servante, que votre me- 
re Etoit lice intimement avec 
famaitreſle ; & que votre ſœur, 
depuis qu'elle Etoit ſortie de 
Sainte-Pélagie, y avoit d&ja 
foupe deux fois. Je me ſuis 
contenu, autant que je le pou- 
vois, & Jai demande que Fon 
me fit venir cette maĩtreſſe: 
elle a paru. Emilie eſt ici, lui 
ai-je dit, Jen ſuis amoureux, 
& ſi elle veut paſſer une heure 
avec mol, en attendant Fhom- 


me avec lequel elle doit ſou- 


= 


per. je lui offre vingt - cinq 
uis. La propoſition a Ct 


faite & acceptce dans Vinſtant , 


& votre ſœur eſt entree. Je 
ai pas d expreſſions aſſez for- 
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1 


W 
1 
2 
i 


Tai retenue, & elle eſt tombee: 
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tes pour vous peindre ſon etons 
nement & ſa honte. Ma pré- 
fence a t un coup de foudre 
pour elle; & j ai cru qu'elle 
alloit s vanouir: mais bientot- 
la fureur & la rage ont ſucc&- 
dE a ce premier mouvementʒ; 
elle a voulu ſauter ſur mai : je 


a mes pieds, Ses cris, & le 
bruit que j ai fait, ont attirè ſa 
mere, & ſon abominable amie. 
Mere indigne, me ſuis - je 
Ecrie, vous oſez encore paroi- 
tre! Proſtituez:, malheureuſe 


que vous Eres ,. praſticuez: vo- 


tre fille, & vivez de ſon deſ- 
honneur: ce inéëtier toit fait 
pour vous. Adieu; j ai voulu 
voir, & j ai Vu. 
Jætois ſur le point de ſortir, 
lorſque la maitreſſe de cette 
indigne maiſon a trouvè mau · 
vais que je vinſſe hs le 
iv 
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repos qui rëgnoit ordinaire- 
ment chez elle, & m'a mena- 
cce du Commillaire. Javois la 
tete Echauffèe, ſa menace m'a 
deplu, & je Pai traitèe avec 
tout le mepris qu'elle mérite. Sa 
vengeance a ëtè prompte; & au 
moment mème, je me ſuis ſenti v 
ſaiſi par les cheveux, & renver- I 
{E ſur le parquet. Le depitayoit 4 
augments mes forces; mais le 
combat Etoit inégal, & j; aurois I 
expire ſous les coups de cette 
femme, & ſous la main de ſes 

deux Domeſtiques, ſi le hazard 

ne m'avoit ſervi. L homme qui 
devoit ſouper avec Emilie, a 

paru : C'eſt un de mes anciens 
camarades de College; il ma 
reconnu, & a pris ma defenſe. 
Vingt coups ge canne, appli- 

ques vivement , ont fait Heber 
priſe aux deux coquins, que 

eur maitreſſe encourageoit a 


%, 


me maltraiter , & elle-meme a 
et jettèẽe contre une de ſes 
glaces, qu'elle a miſe en pie- 
ces: Pour votre ſœur & votre 
mere, elles avoient eu, ſans 
doute, la prudence de s eſqui- 
ver, car je ne les ai pas revues:; 
Mon ami mèa promis de garder 
le ſecret ſur cette aventure, & 
je nien parlerai a perſonne; 
mais je me ſerois cru coupable _ 
3 vis-a-vis de vous, fi j avois 
E garde le ſilence. Il faut que le 
crime porte la peine attachèe 
au crime; & le mepris le plus 
profond, eſt le ſeul ſentiment 
que vous devez a votre ſœur.“ 
Elle eft indigne de vous voir 
Adieu, Sophie. 


Ce 3 Janvier 172 
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L'E TT EE RXTE 
Lucile a Emilie. 


L faut avoir dans l'occaſion 

J plus de tete que tu n'en as, 
Emilie, & conſerver un ſang 
froid, qui eſt neceſſaire dans 
notre metier : tu as vecu avec 
Dorval , il te furprend dans la 
maiſon où tu devois ſouper , & 
fa  prelence te deconcerte ! 
cette foibleſſe n'eſt pas par- 
donnable. S'il avoit eu affaire 
a moi, il negen ſeroit pas tirẽ 
a fi bon marché. Notre amie 
commune eſt tres. piquèe con- 
tre toi, & ſitu n'es plus hardie a 
Tavenir, fa maiſon te ſera fer- 
mee pour jamais. Tu me man- 
des que ta ſœur ta fait refuſer 
ſa porte, je n'en ſuis pas ſur- 


| F2" _ 3 
priſe, & c'eſt a Dorval, ſans: 
doute, que tuen es redevable. 
Fu nas que deux partis à pren · 
dre, ou de renoncer à voir So- 
phie, ou de nier Faventure/ 
qui t'eſt arrive: choiſis celui 
des deux qui te paroitra le plus 
favorable & le plus avanta- 
geux. Je ſuis de ton avis ſur le 
compte de M. Dupont, il eſt 
a propos de le męnager; c eſt 
une reſſource, & un mari de 
cette eſpece peut Etre utile. 

Mon vieux financier com- 
mence a ſoupconner-que je le 
trompe : depuis quatre ans que 
je Pai., c'eſt la premiere fois 

wil s'aviſe de m'en parler: 
— ou trois baiſers que je lui 
donnerai ce ſoir, detruiront: 
ſes craintes , & il ne ſortira 
pas de chez moi, ſans me Jaif- 
ſer cent louis, car telle eſt ma- 
volontè. J'ai demain a ſouper: 
C vj 
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un petit bon- homme bien ſot 
bien neuf, & bien riche, ne 
manque pas de venir, nous 
verrons ce que nous en ferons. 
Mon intention eſt de te le pro- 
curer, mais à condition que tu 
ſuivras exactement les conſeils 
que je te donnerai. Tu as des 
diſpoſitions , mais tu ne ſaiĩs 
pas encor t'en ſervir: Jen fais 
mon affaire. Bon ſoir. 


| " Ce 4 Janvier 176. 
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EETTRE XXIII. 
Emilie d Sophie. 


E naurois jamais imaginé, 
Sophie, que de mauvais 
propos euſſent ètè capables de 
vous brouiller avec moi. Dor- 
val vous a écrit, je le ſcais, 
il a eu la hardieſſe de vous 
mander qu'il m'avoit trouvee 
dans une maiſon ſuſpecte, & 
il vous a trompee. La femme f 
chez laquelle j ëtois, eſt une 
femme honn&te , & il eſt bien 
ſingulier que Dorval s'aviſe de 
la — & de mavilic 
moi-meEme. Choiſiſſez entre lui 
& moi, vous @tes la maitreſſe; 
mais je crois que votre ſœur 
doit etre préferéèe a un Etran- 
ger. Je ne me preſenterai plus 


en TREE 

à votre porte, Jai fait toutes 
les demarches poſlibles pour 
etre bien avec vous, & je rat 
rien à me reprocher. Adieu, 
Sophie, vous changerez peut- 
etre a mon Egard, lorſque vous 
y aurez un peu rëfléchi. 


Ce 5 Janvier 176. 


LET TRE XXIV. 
Sophie a Emilie. 


Ous me forcez à rompre 
{- le ſilence | Mademoiſelle, 

& je vais m'entretenir encore 
une fois avec vous. Je n'atja- 
mais ajouté foi aux propos, & je 
ne crois les choſes que lorſque 
yen ſuis ſure:je connois la mai- 
ſon dans laquelle vous allez ſou- 
per preſque tous les jours, & il 


„ 
ne vous manquoit plus que de 
joindre le menſonge au liberti- 
nage. Malbeureuſe que vous &- 
tes;.c'eſt ainſi que vous abuſez 
delacredulitedeceluiqui,pour 
your m_— de. Vinfamie , eſt 
aſſez aveugle pour vous propo- 
ſer ſa en 14. c'eſt RE 
vous, pour Epargner ſa bourſe,, 
c'eft pour mEnagex ſa fortune 
que vous vous fletriſſez ! Quel- 
le abus! quelle indignité! Mais 
ſoyez juſte une fois, & dites- 
moi quel charme vous trouvez 
dans la vie que vous menez. 
Ce n'eſt pas a Famour-que vous 
cEdez , puiſque tous les jours 
vous changez d' objet; ce neſt 
paige au plaiſir ; non, je vous 
e ſoutiens, & vos ſens Emouſ- 
ſes „ nen font plus ſuſcepti- 
bles. Lintérèt & Tennui de 
vous. mème ſont donc les ſeuls 
mobiles qui vous font agix. 


64. | 
Que vous devez ere odieuſe 
à vos propres yeux | ſi les gens 
auxquels vous vous livrez , ſa. 
tisfont pour le moment, cette 
envie que vous avez de vous 
enrichir , combien croyez- 
vous que ce bonheur puiſſe.. 
durer- ? Trois ou quatre ans 
eut-Etre , au bout deſquels, © 
es hommes degoutes de vous. 
par la facilite qu'ils auront- 


eue à vous avoir, $'Eloigne= 
ront de vous pour jamais. 
D'ailleurs, au bout de ce ter 
me , naurez-vous pas perdwu 
vous - meme ces charmes'quv 
les attirent , cette fraicheur, 1 
cette jeuneſſe, ſans leſquelles L 
vous ne ſerez plus rien; Que 
vous reftera-t-il-? De la honte, | 
des remords , & peut - tre des 
maux dont vous bravez les dan- F 
gers? Portez-vos regards juſ- | 
ques-la, Erendez-legſur-lave- J 
ORE. N 
; 
- 1 
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nir terrible que vous vous pre- 
rez, & pourſuivez ſi vous 
Foſez. Reduite a la dermere- 
miſere , accablée de douleurs 
& d'infirmites , ſans ſecours, 
fans amis ; c'eſt alors que vous 
vous direz à vous meme : je 
pouvois Etre eftimee, cherie , 
conſiderte , & Jai choiſi la 
route du vice & du deshon- 
neur. Jai paſſe cinq ou ſix ans 
dans lelibertinage , ma beaute- 
Seſt effacee, elle a paſſe com- 
me un ſonge, tout Univers 
m'aabandonnee, & aſſeʒ jeune 
encore, pour vivre trente du 
quarante ans, mes jours infor- 
tunes ne ſeront qu un mè lange 
d ennui, d' amertume & de de- 
ſeſpoir. Je tire le rideau ſur 
votre derniere heure, la per- 
ſpective en eſt affreuſe. Que de 
regrets, que de larmes lorſque 
d'un coup d' œil vous embraſ- 
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ferez votre vie toute Entiere ! 
Cette effrayante idee m' atten- 
drit malgré moi. 

Si la fortune vous favoriſe 
aſſez pour vous procurer des 
biens, ne croyez pas en jouir 
tranquillement; votre con- 
ſcience ſera votre boureau, & 
vous porterez par-tout ce ver 
rongeun, qui dé vore ſans rela- 
che , ces viles creatures que lo 
crime a enrichies. | 

| Les ſervices: de Dorval & 
les miens pouvoient vous faire 
vivre honnetement:, vous les: 
refuſez. On vous offre un ma- 
riage utile, decent, agréable, 
vous y renoncez par votre con- 
duite : trouvez-moi après cela 
de quoi vous juſtifier. Je nat 
tends aucun ſuccès de mes re- 
montrances : continuez de 
vous avilir. Allez, fille ſans; 
ame, ſans principes , fans pu- 


| &. 
deur , expoſer vos charmes à 
la vue de tous les hommes qui 
voudront vous payer: ſatisfai- 
tes votre cupidité, aſſouviſſez 
leurs deſirs, je vous deſavoue 
pour ma ſœur, vous Ctes indi- 


gne de J'etre. 


Ce 7 Janvier 17. 
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ILETTRE XXV. 
Emilie à Sophie, 


FN ARDEZ vos remontran- 
ces pour vous, Mademoi- 


ſelle; je ſuis ennuyce de vous 


entendre, ou me. quereller, 

ou.gEmir ſur mon ſort: j; eſpere 

qu'il ne ſera pas auſſi à plaindre 

que vous le dites; je ſuis aſſez 

grande pour me conduire, & 

j agirai comme il me plaira. La 
| SY 
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68 
vie eft courte, & je veux en 
profiter. Vous me prechez 
tous les jours que je ſuis deſ- 
Honnoree, ſoit; mais ſi cela 
eſt, je jouirai de la perte de ma 
reputation. D'ailleurs je nat 
pas, ſur la vertu, les memes 
principes que vous, & je ne 
concois pas qu'il ſoit defendu 
de vivre avec un homme; fi 
Jen trompe quelques - uns, c'eſt 
qu'ils le mëritent; & i je con- 
tinue le méëtier, auquel, en 
naiſſant, ma mere ma deſti— 
nee, ce neſt point pour Etre- 
eſclave. Les femmes ont le 
droit de faire une partie de ce 
qui leur convient, & jen uſe- 
ral : ſi l homme qui veut'm'c- 
pouſer men eſt pas content, 
C eſt à lui de me le temoigner, 
& non à vous. Je ne conſeille 
pas à Dorval de venir chez 
: mor, il y ſeroit mal recu : je 
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Fexhorte auſſi a ne plus me 
ſuivre, il s' en trouveroit pow: 
tre mal. Adieu, Mademoilelle, 

a | | * 
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LET TRE XX VI. 
Sophie au Chevalier. 
A ſceur aleve le maſque 


tout-a-fait, Chevalier, & 
vous jugerez de ſa conduite par 
les lettres que je vous envoĩe.— 
Emilie eſt coupable, ſans dou- 
te, je ne la vols plus, je la me- 
priſe mème, & je Fexcuſe en- 
core quelquefois malgre moi. 
Ma mere Ta Elevee, ou plutot, 
ſi je puis m'exprimer ainſi, Va 
naturaliſce dans le crime, Eſt- 
il poſſible qu'elle congoive ce 
que c'eſt que la vertu! Les re- 
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montrances les plus fortes, les 
reproches les plus vifs, ne peu- 
vent parvenir juſqu'à ſon cœur 
gau , corrompu , perdu des 

'enfance; je nen ſuis pas ſur- 
priſe : il faudroit un miracle 
pour rendre honnete quelqu'un 
a qui Lon n'a point donne de 
principes. 

Si l'on avoit fait voir, a Emi- 
lie, qu'elle Etoit nee pour un 
Etat ſimple & mèdiocre, alle y 
auroit conforme ſes deſirs; & 
parmi les occupations honne- 
tes, elle auroit choiſi celle qui 
auroit Etc le plus de ſon gout. 
Elles'y ſeroit livreeaveczele, 
& auroit Epouſe quelqu'un, 
qui, en ulla: ſon travail au 
ſien, lui auroit procure une vie 
tranquille & ailse; mais on n'a 
cherché, en naiſſant, qu'a lui 
inſpirer de l'amour - propre. 


-Coquette, avant meme d'avoir 


1 
Tuſage de la raiſon, on lui a 
.enſeigne tous les petits man 
ges qu'il falloĩt employer, pour 
attirer & enchainer les hom- 
mes: elle en a vu dès ſon plus 
jeune age; elle s'y eſt accou- 
tum e, & elle a cru qu'il n'y 
avoit pas plus de mal à vivre 
avec un Amant, que detre 
brodeuſe ou marchande de 
modes. 
O ma mere! que de repro- 
ches vous aurez à vous fai- 
Te , d'avoir donné, a votre 
fille, cette indigne Education! 
Chargée, par le ciel, de ce 
depor — „vous Favez avili; 
vous avez efface , dans le cœur 
de votre fille, le ſceau de la 
Divinité, cet inſtinct ſacre qui 
PFauroir conduite au bien. Vous 
y avez Etouffe, dEtruit, ancan- 
ti, le germe de la vertu; vous 
avez perdu cette ame immor- 
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telle, que Dieu vous avoit 
confice, & qu'il vous avoit 
charge de ſauver. Quel comp- 
tea rendre | 

Votre couline, Chevalier 
m'a fait hier l' honneur de venir 
me voir, & de paſſer une heure 
avec moi. Elle eſt toujours 
cherie & adorèe de ſon mari; 
elle le lui rend bien, & il eſt 
impoſſible de trouver une fem- 
me plus tendre & plus ver- 
tueuſe. Le Marquis lui avoit 
promis de la reprendre chez 
moi, & il arriva effectivement 
ſur les huit heures. Leur em- 
preſſement a ſe voir, & la ſin- 
cerite, avec laquelle ils s em- 
braſſerent tous les deux, me 
pEnetrerent. Si les libertins 
avoient ſouvent de pareils 
exemples ſous les yeux, ils leur 
feroient plus d' impreſſion que 
les morales les plus fortes: tel 


eſt 
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eſt le pouvoir de la vertu. 
Adieu, mon cher Chevalier, 
quand viendrez-vous tenir quel. 
quefois compagnie à Sophie, 
qui ne ſort jamais de ſon appar- 
tement que pour aller au Spec- 
tacle ! Jai trouvé, il y a quel - 
ques jours, une fille très- ſage, 

ui me ſert en meme tems de 
Somine-de-chantus & de Cui- 
ſiniere, jen ſuis on ne peut 
pas plus contente: elle ne man- 
que pas d'eſprit, & le ſoir je 
mamuſe a parler avec elle: 
c' eſt ma ſeule reſſource. Adieu 
encore une fois, je vous em- 
braſſe de tout mon cœur. 


Ce 14 Janvier 177 


— 


-  Parnie Il. 
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LETTR E. XXVIL | 

Lucile & Emilie. 
3 le tems de b eeri- EI 


re, ma chere Emilie, que 
le petit Marquis de Liancourt 
t e a la folie, & qu'il doit 
ten faire Vaveu inceſſamment. 
N oublie pas les inſtructions 
que je tal données ſur ſon 
compte. Il arrive de Province, 
il n'a encore rien vu; & 
deſſus tout cela, „il a e — 
à a manger par mois. Arrange- 
toi d'apres cela, & mene-le 
comme il faut. Tu y parvien- 
dras aiſement; car il n'a pas le 


ſens commun, 
Ce 17 Janvier 17. 


8 
LET T RE XXVII. 
Le Marquis de Liancourt & 

3 Emilie. 


IE ne fais pas, Mademoi- 
Y ſelle, de quel œil vous ma- 
vez regardé la premiere fois 
que j ai eu l' honneur de ſouper 
avec vous chez Mademoiſelle 
Lucile; mais je ſais bien que 
vous m'avez enflamme à un 
Pane que je n'y puis plus tenir. 
e n'ai oſè vous en faire la de- 
claration juſqu' ici, parce que 
Madame la Marquitt” ma me- 


re, ma toujours dit que les 
| femmes de Paris Etoient fort 
dangereuſes, & que je crai- 
gnois de m' enfiler. Mais Ma- 
demoiſelle Lucile, qui eſt de 
tres: bonne foi, m'a dit que 


vous £tiez incapable de trom- 
per perſonne: d'apres cela, je 
Rab decide a prendre votre 
cœur, ſi vous voulez me le 
donner, ainſi que tous les agré- 
mens que vous pofledez; car, 
en vérité, vous Etes très. jolie. 
Comme ) ignore tout ce quiil 
faut à une femme, je ne vous 
offre rien; mais je vous porte- 
rai ma bourſe, & vous pren- 
drez dedans ce qui vous eſt n&+ 
ceflaire, Jai un carroſſe & des 
chevaux qui ne vont pas mal, 
quoiqu' ils ne foient pas de Pa- 
ris, & vous pourrez en diſpo- 
ſer quand vous voudrez. Si 
vous aviez le tems de me ré- 

ondre promptement, vous me 
F plaiſir, 
Jai Fhonneur d' etre, avec 
tout le reſpect & toute L im- 

atienee poſſible, Mademoi- 
Felle „votre tres - humble & 
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tres - empreſſè Serviteur & 


G 18 Janvier 17 
LETTRE XXIX. 
Emilie au Marquis de Liancoure. 


A declaration que vous 
venez de m'envoyer, mon 
cher Marquis, me tire de l em- 
barras dans lequel j'6tois vis-à- 
vis de vous. Je vous ai emflam- 
me a la premiere vue, & de 
votre cote , vous m' avez fait la 
meme impreſſion: j avois trop 
de dèlicateſſe pour vous Pa- 
vouer; & vous Fauriez ignore 
toute la vie, ſi vous ne m'aviez 
prẽ venue. L amour d'un Mar- 
quis, tel que vous, eft trop 
glorieux à une * pour ne 
1j 


Je ſouperai ce ſoir chez 


pas me rendre au votre, & je 
conſens à vous voir chez moi. 
Je crains que mes meubles ne 
ſolent pas dignes de vous; mais 
535 . : . | 

Tai un Tapiſſier qui ſe fera un 
plaiſir de me mettre en Etat de 
vous recevoir, ſelon votre me- 
rite. Vous m'offrez votre bour- 
ſe trop honnetement ; ſi je la re- 


cois, ce ne ſera que pour vous 


obliger, & de peur de vous 


faire de la peine fi je vous re- 
fuſois. A Vegard de votre car- 


roſſe, je ſerai trop flatèe d etre 
mente par des chevaux qui ont 
Thonneur d'Etre a votre fer- 
vice, pour ne pas les b 2-H 

i ade- 


moiſelle Lucile, & vous ferez 
bien aimable, ſi vous vous y 
trouvez; mais ne parlez de rien, 
car je rougirois fi Von ſavoit 
que je ſuis amoureuſe d' un jeu- 
ne homme. Il faudra que vous 
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teniez par-tout la meme con- 
duite, & vous ne me conſer- 
verez qu' autant que vous gar- 
derez le ſecret. Nous parlerons 
de cela plus au long: ne vous 
impatientez pas, mon cher 
Marquis, nous nous verrons ce 


foir- 


_ Ce19 Janvier 17. 


LETTRE XXX: 
| Monfieur Dupont a Sophie. 


TE ſuis enchantẽ, Mademoi- 
ſelle, des lettres que je re- 
gois d' Emilie, depuis mon dé- 
part. Elle m' aſſure qu elle na 
commentce a ſentir le bonheur, 
que du moment où je lui at 
propoſe de l pouſer, & de la 
retirer de l' tat humiliant & 
oriminel qu elle _ embrafs 
iv 
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{6 ſans le connoitre. Jai re- 
connu , dans ſes expreſſions, 
cette franchiſe , cette candeur 
d'un cœur vraiment revenu de 
ſes Egaremens. Elle avoue de 
bonne foi ſes erreurs, & elle 
nen ſera que plus conſtante 
dans la vertu. Je lui envoie 
régulièerement, par mois, de 
quoi ſe ſoutenir honnetement, 
& elle me mande que quand 
meme je ne ferois, pour elle, 
que la moitis de ce que je fais, 
elle ſeroit contente; qu'elle 
apprend:tous les jours a ſe bor- 
ner ſur ſes. depenſes ; qu'elle 
ne voit: perſonne , & quelle 
ſera la meme juſqu'a mon 
retour. Continuez , je vous 
prie, Mademoiſelle ; a Fen- 
tretenir dans ces bons ſen- 
timens. La ſeule choſe qui 
nyait fait de la peine dans ſes 
dernieres lettres, C' eſt qu'elle 


Oo 
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ne m'y parle point de vous: je 
lui reproche cet oubli, & j eſ- 
pore qu'elle-rEparera ſa faute à 
premiere poſte. Je me flate 
auſſi que mes affaires ſeront 
terminces, dans deux mois au 
plus tard; je le deſire avec bien 
de limpatience; & la ſage con- 
duite d' Emilie augmente, de: 
plus en plus, Fenvie que j ai 
de faire ſon bonheur. 
Pai Thonneur d' etre, &c. . i 


Ce 29 Janvier 17. 7 | 
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LETTRE XXXI. 
Le Chevalier d Sophie. 


CT que tu me mandes de 
ita ſœur, ne m' ëtonne 
point, ma chere Sophie; tu as 
fait tous tes efforts pour la ra- 
mener au bien, tu nas pu reuf- 
fir, il faut Foublier. T a mere 
& Lucile Font miſe dans les 
mains de ces femmes dont je 
te parlois il y a quelques jours, 
comment veux- tu qu'elle t'E- 
coute? Les femmes de cette 
eſpece, trop communes aujour- 
d' hui, nelachent pas leur proie 
lorſqu' elles la tiennent, & je 
les connois aſſez pour te rẽpon- 
dre qu Emilie ne leur Echap- 
pera pas. Elles l'ont decouver- 
te au Theatre ; & fut-elle re- 


; _ | 
tire dans un 1 coins de Pa- 
ris, elles ſauroient la retrou- 
ver. Oui, Sophie, Fetenduede' 
Tempire de ces femmes eſt in- 
croyable, & nul Etat n'en eſt 
exempt. Elles ont Fadrefle de 
s'inſinuer dans les maifons , 
elles en deviennent les amies, 
& profitent bientot de cette 
liaiſon, pour amener les filles 
A leur but. Il y a, dans la Capi- 
tale, une quantite Etonnante' 
de petites Marchandes & d Ou- 
vrieres, qui, a Vinſcu de leurs“ 
parens ou de leurs maitreſſes, 
ont tous les jours des rendez-" 
vous ſecrets; La ſeduQion les 
y conduit, & peu-a-pet elles 
S'habituent au libertinage par 
interer ,'ou par ambition: cette 
derniere ꝓaſſion, ſur- tout, eſt 
le lien le plus fort qui les en- 
chaine. Pourquoi, ſe diſent- 
elles à elles-mèmes, ne par- 
D vj 
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viendrois-je pas, comme les 
autres, à avoir des diamans, 
une maiſon, un Equipage ? 
D'après cette reflexion, elles 
avancent de plus en plus dans 
la carriere où on les a fait en- 
trer, & deviennent de mepriſa- 
bles creatures, de femmes hon- 
netes, de bonnes & laborieu- 
ſes Commercantes , de meres 
tendres qu'elles auroient été. Il 
eſt vrai, Sophie, que l exemple 
de ce que nous appellons nos 
Elegantes, eſt bien dangereux 
pour la vertu. La liberté avec 
E on entretient ſes mai- 
treſſes, eſt pouſſèe trop loin, 
& Ton affiche le crime avec 
trop d indècence. Ou eft le 
tems, où, par Ordonnance de 
nos Rois, les filles “, relEgu&es 


* On entend ici, par le terme Filles, 
routes celles qui ſont devoutes au liber- 
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dans un ſeul quartier, & com- 
poſant une republique a part, 
6toient condamn&es a ne S ha- 
biller que d'une &toffe qui leur 
Etoit aſſignée !. Si ces Ordon- 
nances étoient renouvellées, 
que changement il ſe feroit 
ans les mœurs! Je ne crois 
pas qu'il y efit de femmes aſſez 
dEterminees pour ſe livrer im- 
pune ment ala dèbauche, a con- 
dition qu'elles porte roient par- 
tout la marque de leur deſ- 
honneur. 8 "20 
Encore un mot, Sophie, ſur 
ces Creatures qui marchan- 
dent, achetent & vendent la 
vertu des jeunes perſonnes, & 
je finis. Remonte à la ſource, 
& tu les verras, tant qu'elles 
ſont jeunes & jolies, profiter 
de leut charmes, & fe faire 
entretenir. Auſſi-tôt qu'elles 
vieilliſſent, elles commencent 


86 
leur commerce, & le conti- 
nuent juſqu à la mort, a moins 
qu un heureux repentir ne vien- 
ne leur ouvrir les yeux. Si du 
moins ce commerce s &teignoit 
avec elles, peut- etre parvien- 
droit on à le detruire entiEre- 
ment; mais ces femmes ont eu 
des filles, qu'elles ont deſti- 
nees, comme elles, au liberti- 
nage. Ces filles prennent, dans 
la ſuite, le mEtier de leur me- 
re; donnent les memes prin- 
cipes aux filles qu'elles ont 
eues a leur tour, & le crime 
ſe perpẽtue de generation en 
genëration. Seras-tu ſurpriſe, 
après cela, que leur nombre 
augmente tous les jours, & que 
la Capitale en ſoit remplie. 
Je nai pas beſoin de te re- 
commander de perſèvẽger dans 
la re ſolution- que tu as priſe, 
& de renoncer, pour jamais, à 


— 
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recevoir Emilie. Que je ſuis 
ſatisfait de t'en. voir ſEparee! 
Il y avoit long-tems que je le 
deſirois; mais ton bon cœur sy 
oppoſoit. Adieu, ma Sophie. 
En verite , je crois que ma 
couſine eſt amoureuſe de toi: 
elle ne ceſſe de me faire ton. . 
Eloge. "65 - 


Ce »1 Janvier 17 WA 
LETTRE XXXII. 
Lueile'a Emilie. 


U traites trop bienle petit 
Liancourt, ma chere Emi- 
lie;ztunelelaiſſes pointaſſez de- 
ſirer , & tu finiras par en faire un 
inconſtant. Tu lui as dit une fois 
ue tu Vaimois, & tu as bien 
ait, puiſqu'il s agiſſoĩt de t ar- 
ranger avec lui; mais je ne 
veux pas que tu le lui rEpetes, 


86 

leur commerce, & le conti- 
nuent juſqu à la mort, a moins 
qu un heureux repentir ne vien- 
ne leur ouvrir les yeux. Si du 
moins ce commerce s eteignoit 

avec elles, peut- etre parvien- 

droit on a le detruire entiére- 

1 ment; mais ces femmes ont eu 
des filles, qu'elles ont deſti- 
nees, comme elles, au liberti- 
nage. Ces filles prennent, dans 
la ſuite, le metier de leur me- 

re; donnent les memes prin- 

_ Cipes aux filles qu'elles ont 
eues à leur tour, & le crime 
ſe perp£tue de generation en 
generation. Seras-tu ſurpriſe, 
après cela, que leur nombre 
augmente tous les jours, & que 
la Capitale en ſoit remplie. 
Je nai pas beſoin de te re- 
commander de perſ{eyeger dans 
la re ſolution que tu as priſe ,. 


&. de renoncer, pour jamais a. 
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recevoir Emilie. Que je ſuis 
ſatisfait de t'en voir ſeEparee!. 
Il y avoit long-rems que je le 
deſirois; mais ton bon cœur sy 


oppoſoit. Adieu, ma Sophie. 


En veérité, je crois que ma 
cCouſine eſt amoureuſe de toi: 


elle ne ceſſe de me faire ton 


Eloge. 1 e 
2 Ce 1 Janvier 17. 
LETTRE XXXII. 
Lueile à Emilie. 


U traites trop bien le petit 

Liancourt, ma chere Emi. 

lie; tu ne le laĩſſes point aſſez de- 

ſirer, & tu finiras par en faire un 
inconſtant. Tu lui as dit une fois 
ue tu Vaimois, & tu as bien 
ait, puiſqu'il s' agiſſoĩt de t ar- 
ranger avec lui; mais je ne 
veux pas que tu le lui repetes, 


il en abuſeroit peut tre, & tu 
en ſerois la A. Plus une 
femme a de rigueur pour fon: 
Amant, & plus elle Fattache. 
Ce ſont des animaux ſinguliers 
e les hommes: rien de ſi ſou- 
mis, de {i doux, de ſihonnète, 
tant qu' ils veulent obtenir nos 
faveurs; rien de fi haut, de ſi- 
impèrieux, ſouvent meme de 
ſi impertinent lorſqu' ils ſont 
ſatisfaits. Je ſais bien que Lian - 
court n'eſt point aſſeʒ degourdi: 
pour en venir là, du moins 
ſitot; mais quelque neuf qu il 
ſoit, ctains de lui donner de 
Famour- propre: tous les hom- 
mes en fon pleins, & le plus 
ſot eſt ſouvent celui qui en a 
le plus. Le ſeul que nous de- 
vions permettre à nos Amans, 
C'eſt celui que leur inſpire le 
bonheur qu ils ont de nous poſ- 
feder, & il en nait un double 
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avantage : le premier, den- 
cChainer, à nos pieds, les gens 
qui vivent avec nous; le fe- 
cond, de donner à nos Cour- 


tiſans Venvie de nous poſſẽder 


Aleur tour. Suis ces maximes, 
tu ſeras entourte d' Eſclaves; 
& tes moindres deſirs ſeront 
des loix pour eux. r 
Liancourt me .demandoit 
hier s'il Etoit à propos qu'il te 
donnat des meubles neufs, & 
je lui ai prouve, claix comme 


le jour, qu'il ne pouvoit se 


diſpenſer. Il me repondit au 


chement qu'il n avoit pas d' ar- 


gent comptant. Eh! fi donc, 


onſieur le Marquis, repris- 
je auſſi - tõt, eſt-ce qu un hom» 
me de qualitè a jamais tenu de 
pareils propos? Faites des Let- 
tres-de- change, & faites-les 
ſecrettement : voila Vuſage. II 
Feſt rendu a mes raiſons; & ce 


* 
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_ foiril doit aller chez les Mar- 
chands que je lui ai indiques? 
Quand cer objet ſera rempli, 
nous ſongerons aux diamans. 

Je combine actuellement un 
tres-grand — {i les ſuites 
m' en paroiſſent avantageuſes, 
tu verras beaucoup de change 
ment dans ma maiſon. 


Ce 2 Fevrier 17. 3” 


LETTRE XXXIII. 
Emilie d Lucile, 


Ur, Lucile; j at dit A Lian-- 

9 oourt que je Vaimois, 
quoiqu il nen ſoit rien; mais 
je lui fais payer tous les jours, 
| = mes rigueurs, le plaiſir que 
a du cauſer cet aveu. Je 

ne connois rien de ſi ſot que 
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Tui, lorſqu'il fait Lamopr; j en 
ris, & je le tiens dans le plus 
grand reſpect. Avant hier „ il 
s'aviſa de me baiſer la main vis- 
Avis de deux perſonnes qui 
Etoient chez mol, je lui rẽpon- 
dis par un ſoufflet: il fut con- 
fondu, & me demanda mille 
pardons. Une heure aptes , il 
voulut me donner le detail des 
meubles qu'il avoit envie de 
m'acheter: je lui dis qu'un 
homme Galant ne parloit ja- 
mais de ces miteres 12; & que 
lorſque l'on ayoir deſſein de 
faire un preſent a fa maitreſſe, 
on devoit la ſurprendre agrea- 
blement, & non la prevenir, It 
en convint, & me remercia de 
mon avis, en maſſurant qu'il 
V parades: | 

i tu voyois les lettres que 
jEcris a M. Dupont, elles ta- 
muſeroient, Je lui dis les cho- 


fes les plus tendres; je le deſire 
avec la plus vive impatien- 
ce, & il me croit. Le pauvre 


homme! 


LET TRE XXXIV. 


IMIIIE, Chevalier, vit 
actuellement avec le Mar- 
quis de Liancourt: elle y vit, 
& mande hardiment, a M. Du- 
pont, que juſqu à ſon retour, 
elle ne voit & ne verra per- 
ſonne. Peut · on pouſſer (i 5 
Tadreſſe & la perfidie? Que 
d'audace lui ont inſpiré les 
affreux conſeils de ſa Lucile! 
Ah! quelle s gare avec elle, 
que m importe? 
Ie ne ſais ſi vous vous ſou- 


"+ 

venez de TVancienne amie de 
ma mere, de cette femme, 
dont les legons infames n'ont 
que trop contribute a la perte 
de ma ſœur. Je vous ai dit 
qu'elle avoit une niece, dont 
elle avoit fait Vinftrument de ſa 
fortune, & a laquelle, par fes 
intrigues, elle avoit -procure 
des Amans tres-riches. Cette 
niece, dont on auroit pu faire 
un ſujet hoanete, ſi on ne Let 
indignement ſEduite, vient de 
ſe prendre de gout pour un 
png Figurant, & lui a ſacrifie 
les eſperances les plus avanta- 
geuſes. Elle a enleve ſes den- 
telles, ſes diamans, en un mot, 
tous ſes effets, & a d&campe 
avec lui, a Vinſcu de ſa tante, 
qu'elle a laifite fans reſſource. 
es Creanciers en ont et inf 
truits auſli-tot ; & comme la 
maiſon Etoit au nom de la nie- 


. 

ce, ils ſont venus ſaiſir juſqu au 
lit de cette tante. Cette mal- 

heureuſe.creature, rEduite a la 

derniere miſere, rejettee de 
tout le monde, & prevoyant 

Pavenir le plus affreux, s eſt 
abandannee a la fureur & au 
deſeſpoir, s eſt arrache les che- 
yeux, & na attendri perſonne. 
La mort a &te ſon ſeul refuge, 
& elle eſt allée ſe precipiter 
dans la Seine, d'ot on Va re- 

tire ce matin. Quelle fin! Si 
les femmes qui lui reſſemblent 
veulent y réfléchir, elles y re- 

connoitront le doigt de Dieu 

meme; ſa miſericorde s eſt laſ- 
ſee, & a fait place a fa ven- 
geance. Celle-ci Pauroit Evi- 
tee, Chevalier, fi elle eũt don- 
né à fa niece une Education 
diffErente; ſi, au lieu d'en faire 
une proſtituce , elle lui eũt pro- 


curé la facilite d apprendre un 


metier FORK... Cette niece 
alors, entretenue dans de bons 
e „ auroit ęté incapa- 
ble de manquer ala reconnoiſ- 
ſance, & tous ſes ſoins au- 
roient eté employes a faire le 
bonheur d'une tante qui auroit 
fait le ſien; mais cette tante 
Pavoit miſe dans le crime, & 
Jon finit toujours par derefter 
ceux qui nous ont enrichis aux 
depens de notre honneur, Que 
les me res qui livrent leurs filles 
à la débauche, n'en attendent 
aucun retour. Quel fond peu- 
vent- elles faire ſur un cœur 

qu elles ont corrompu elles- 
memes, & dans lequel elles 
ont derruit ce reſpect que la 
Nature nous inſpire pour ceux 
a qui nous devons le jour! Ily 
en a quelques-unes, qui, mal- 
gré leur libertinage, conſer- 
vent encore quelque tendreſſe 
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pays leurs parens. Cette qua- 
lire m'interefle en leur faveur, 
& me fait voir qu'elles auroient 
EtE vertueuſes, {i on ne les 
avoit pas Egarces. Mais com- 
bien s en trouye-t-il qui, par 
mapris, ou par dureté, Elot 
gnant leurs meres de leurs 
yeux, les laiſſent gemir dans la 
miſere, tandis qu'elles vivent 
au milieu du luxe & de l' abon- 
dance. On les blame, & Fon a 
raiſon; mais on ne plaint pas 
keurs meres, & l'on croiroit, 
Pour ainſi dire, faire un cfime 
1 Ton reſſentoit pour elles 
cette pitiè que Ton accorde en 
gencral aux malheureux. © 


+ Ban ſoir, Cheyalier, je ſuis 
accablee de fatigue , & je vais 


3 cas fer 17. 
LET TRE 


= 
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LET TRE XX XV. 


Emilie & Lucile. 


Ls ſont enfin arrives & pla- 


cés, ma chere Lucile, les 
meubles du Marquis. Je ne t'en 
ferai point le detail, il ſeroit 
trop long, & tu ſauras ſeule- 
ment qu'il y en a pour mille 
louis. Je les ai recus avec toute 


la dignite poſſible, & Jai fait 


entendre a Liancourt qu'il 
Etoit trop heureux que je vou- 


luſſe bien les accepter, & le 


preferer a vingt Amans, dont 


Javois refuſe les offres. Il m'a 
repondu qu'il le voyoit bien; 


qu'il craignoit ſeulement que 
ſes preſens ne fuſſent pas dignes 
de moi, & qu'il me prioit de 
lui continuer mes bontés. Je 
Partie Il. 9 


/ 
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les lui ai promiſes, a condition 
qu'il les meriteroit. Mais ſur- 
tout, ai- je ajoute , gardez le 
plus grand ſecret ſur nos arran- 
gemens. Si jamais vous vous 
vantez que nous vivons enſem- 
ble, je romps avec vous dans 
la minute. Il m'a proteſtè qu'il 
n'en diroit rien, par rapport à 
moi, & par rapport a Madame 
ſa chere mere, qui, peut- Etre, 
ne ſeroit pas contente, ſi elle 
ſavoit qu'il fit des Lettres - de- 
change, 
Tu ſais qu'il me donne cin- 
quante louis par mois, & dans 
quelques jours, je lui perſua- 
derai qu'il faut y en ajouter 
vingt-cinq, Je tai fait part de 
Pamour que j'ai pour Florival; 
le pauvre petit diable ra rien, 
& les vingt-cinq louis de plus 
me ſerviront a Pentretenir. 
Comme il vient me voir ſou- 
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vent, j'ai fait croire a Lian» 
court que c'Etoit un de mes 
parens, & il le traite en con- 
ſequence. N'oublie pas que tu 
m?as promis de ſouper demain 
chez moi. Si le Marquis nous 
gene, nous le renverrons. Je 
veux l'accoutumer a ne venir 
chez moi que lorſque cela me 
conviendra. 


Cc 12 Fevrier 17. 
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LETTNE XAXVL 
Lucile à Emilie. 


| On vieux millionnaire, 

mon ennuyeux , mon 
incommode, mon mauſſade 
Amant, M. Turcaret enfin, 
ceſt ainſi que je le nomme, 
ſort de chez moi, Emilie, & 


E ij 


. 
je viens de lui donner ſon con- 
ge, pour la ſeconde fois, II 
jure, il ſoupire, il crie, il re- 

rette cent mille francs qu'il a 
mangès avec moi, il veut m'en 
donner cent autres pour con- 
tinuer a me voir; en un mot, il 
fait & dit toutes les extrava- 

gances dont eſt capable un 
ſinge de ſon eſpece; mais il ne 
mattendrira pas. Je tai mande 
Vautre jour qu'il me manquoit 
cent louis pour exccuter un 
deſſein que j avois dans la tète, 
ce M. Turcaret me les a don- 
nes, & au moyen de trente 
mille francs comptans, que j ai 
dans mon ſecretaire , je vais 
mener une vie toute differente 
de celle que j'ai mente juſ- 
qu'ici. Pai fait de profondes 
reflexions , & j'ai calcule qu'il 
n'y avoit pas le ſens commun 
de s'arranger avec un homme 


101 

à tant par mois. Par cet arran- 
gement, on ſe donne un mai- 
tre, & Pon manque fa fortune. 
D'apres cela, j'ai pris mes me- 
ſures ; j'ai dreſſè mes batteries, 
& je vais avoir quatre Amans, 
ſans cependant en avoir un. 
Ceci te paroit un probleme , 
en voici | explication. _ | 

Quatre hommes, comme il 
faut, viennent regulicrement 
chez moi depuis un an, & 
mont fait, depuis peu, chacun 
en particulier, la déclaration 
de leur amour. J'ai donne des 
eſpErances a tous les quatre; 
mais pas plus au premier qu au 
ſecond, pas plus au troiſieme 
quau quatrieme. Il ſemble 
* ſe ſotent donnes le mot, 
il y a quelques jours, pour me 
preſſer & m' engager a me dè- 
cider : voici la rEponſe circu- 
laire que Jai faite a chacun de 


E ij 


102 | 
ces quatre Soupirans , mais en 
particulier, & en leur recom- 
mandant le plus grand ſe- 
cret. | 

Je ſuis rEſolue , Monſieur, 
„ A conſerver la libertè dont je 
v jouis depuis que fai renvoye 
„M. Turcaret. Vous ſeul, dans 
le monde, ſeriez capable de 
«me faire peut-etre un jour 
=» Changer de deflein ; mais 
„ pour le moment, mon parti 
» eſt pris. Si ma maiſon vous 
ft agréable, que cela ne 
vous empèche pas d'y venir, 
vj auraĩ beaucoup de plaiſir a 
vous y voir, & je tacherai de 
„ VOUS , procurer des ſoupes 
» agreables. Ne dites point a 


vos trois amis que je vous 
» Ecris, je veux que Pon ignore 
ma facon de penſer fur votre 
» compte; & {i vous voulez 
»Icuſlir a me plaire, le ſecret 


„ 

« eſt pour vous de la plus gratis 
„ de conſequence. | 

Ces quatre Amans, Emilie, 
| ſont deja fort amis, je vais tra- 
vailler a les lier plus Etroite- 
ment : cependant, je donnerai 
quelquefois de petites prete- 
rences a Pun vis-a-vis des au- 
tres; je flaterai alternative- 
ment leur amour propre; & ſi 
tu as de Teſprit, tu devineras 
aiſẽment quel eſt mon but. 
Quoiqu' ils ſe connoifſent & ſe 
trouvent tous les jours enſem- 
ble, je ne crains pas qu ils me 
trahiſſent, & ſe dEcouvrent 
mutuellement ce que je leur ai 
dit ou écrit. Tous les quatre, 
en gardant le ſilence, travail- 
leront pour eux. Je les ſubju- 
gnerai fi bien, qu'ils ne me 
quitteront pas une minute. P ap- 
prouve très. fort le projet que 
tu as de demander IST 
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louis de plus a Liancourt; 
quand tu ſeras en fonds comme 
moi, tu pourras m'imiter. D'ail- 
leurs il eſt ſi bète, qu'il faut 
abſolument qu'il te dedomma- 
ge des momens d' ennui que tu 
auras a paſſer avec lui. Je nai 
point oubliè ton ſoupè: je ſerai 
demain de bonne heure chez 
toi; & ſi tu le trouves bon, je 
te menerai mes quatre ſoupi- 
rans. Mais afin de rendre ce 
ſoups plaifant pour nous deux, 
il faut y admettre, toi ton ami 
de cœur, & moi le mien: tu 
auras le plaiſir d'y jouir de la 
bonne: foi de ton Marquis, & 

moi de celle de mes Courtts 

ſans, A demain. | 


Ce 12 Fevrier 17. 


LETTRE XXXVIE 
Monſieur Turcaret a Lucile. 


PPRENEZ, Mademoi- 
ſelle Lucile, que les plus 
grands Seigneurs de la Ville 
& de la Cour, ſe font un plaiſir 
de me recevoir chez eux; que 
jamais ils ne m' ont refuſe leur 
porte, & qu'il eſt bien indé- 
cent a vous de m' avoir fait re- 
fuſer la votre deux fois. Ah! ſi 
je n'etois pas dans les Fermes: 
du Roi, & qu'il me fut permis 
de me ſervir de mon Epee 
comme je me vengerois de: 
eeux qui vous ont inſpire le 
deſſein de me renvoyer! Ce 
qui me conſole, c eſt que vous 
verrez chez vous dé ſormais 
plus de lettres 2 „que: 


_... ou 
de Lettres - de - change. Ne 
croyez pas que j ignore les in- 
fidelites que vous m' avez fai- 
tes, je les ſais toutes, & je me 
mords bien les doigts d'avoir 


pay è ſi long tems les violons, 


pour vous faire danſer. Vous 
etes bienheureuſe que j aie pla- 
ce vos deux couſins dans les 
Gabelles, & peu s' en faut que 
je ne les rẽvoque; mais un Au- 
teur, qui mange quelquefois 
chez moi, m'a dit qu'il Etoit 
indigne d'un Financier de cher- 


cher a ſe venger. N'imaginez 


pas que je faſſe des tentatives 
pour me raccommoder avec 
vous, non, Mademoiſelle, Je 
vous aime encore; mais je ne 
vous le dirai pas, car, ſi vous 
le faviez, vous ſeriez fille a me 
deniaifer une ſeconde fois, & 
moi j; aurois la bètiſe de vous 


endoſſer encore quelques bil- 
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lets. Je ne vous donne pas troĩs 
mois pour vous repentir de 
m'avoir donné mon congé; 
mais il ne ſera plus tems. Que 
je me moquerai de vous, quand 
je vous verrai entource de 
tous les agreables de Paris, &. 
n'ayant pas un Ecu ! Cela vous 
arrivera, & bien pis encore. 
Oui , vous aurez une Cuiſinie- 
re, & rien a mettre ſur votre: 
table; vous aurez des Crean» 
ciers, & point d' argent pour: 
les payer; vous aurez un car- 
rofl „& vos chevaux mour- 
ront de faim. Vous aurez. ... 
Je finis; car je dirois quelque 
ſotiſe. Adieu, Mademoiſelle. 
j aurai, quand je voudrai, vinge 
femmes qui valent mieux que: 
vous, & qui trouvent que je- 
vaux beaucoup. 


Ce 14 Fevrier 17. 
E vj | 
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LET TRE XXXVIII. 
Lucile & M. Turcaret. 


I les. Seigneurs de la Ville 

& de la Cour, mon cher 
M. Turcaret, fe font un plaiſir 
de vous ouvrir leur porte, les 
jolies femmes de la Ville & de 
la Cour, s' en ferontun de vous 
fermer la leur. Vous étes un 
homme charmant, je le ſais; 
mais vos graces ſont journa- 
lieres, &, malheureuſement 
pour vous, je ne vous en trou- 
ve que lorſque vous parlez de 


donner; c'eſt le moment de vo- 
tre triomphe. Pour bien reuffir 
parmi les femmes, vous de- 
vriez vous faire toujours ſui- 
vre par votre Caiſſier; par ce 
moyen, vous Etes sur de valoir 
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beaucoup. Je vous ai coũté 
cent mille francs, en dix huit 
mois, & vous devriez me re- 
mercier de ma moderation; 
Vous n'etes, ni jeune, ni bien 
tourne : quand vous avez dit: 
Mon petit cœur, en verue, vous 
tres fort jolie; je ſuis plus char- 
me de ſouper avec vous, que ſi je 
ſoupors avec le grand Jure, vous 
ave; tout dit. De bonne: foi, 
croyez- vous que cela ſoit fort 
amuſant, & que Von pùt ſe re- 
foudre a s' ennuyer avec vous, 
fi Pon ne s'en dedommageoit 
ſur autre choſe. Vous me man- 
dez que vous aurez vingt fem- 
mes quand vous le voudrez, je 
n'en ſuis pas ſurpriſe, & vous 
tes bien fait pour cela. Vous 
me mandez auth qu'avant trois. 
mois je rraurat pas un Ecu, & 
que mes pauvres chevaux 
mourront de faim, j en ſerai 


de fineſſe, folatrant, ſémillant, 
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quitte pour aller à pied comme 


vous faiſiez il y a quatre ou 


einq ans: mais ce tems eſt paſſé, 


vous n etes plus chenille, & je 
veux vous voir dans peu le plus 


joli petit papillon de Paris; je 


veux vous voir plein d'eſprit & 


tourbillonnant, volant de toi- 


lette en toilette; L homme du 


jour, en un mot, & la coque- 
luche de nos Elégantes. J at- 
tends ce moment là pour me 
raccommoder avec vous; mais 
s'il rarrive pas, je me conten- 
texai de ſoupirer & de vous 


deſirer de loin. 


Ce 15 Fevrier 17 


It 
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LET TRE XXXIX. 


Le Marquis de Liancourr & 
Lucile. | 


J E ſuis au deſeſpoir, Made- 

) moiſelle; & ſi vous navez 
pitiéè de moi, je vais mourrir 
de chagrin. Avant hier, après 
le ſoupe, Emilie paſſa dans ſon 
cabinet de toilette, ſon couſin 
Florival Ly ſuivit: j y entrai un 
moment après, je les y trouvai 
tous les deux s' embraſſant; 
j eus le malheur d'en Etre ja- 
loux, & Fon me mit à la porte. 
Pai écrit deux fois à Emilie: 
elle n'a pas daigne me repon- 
dre, & je ne ſais que devenir; 
car je ne puis plus vivre ſans 
elle. Je reconnois tous mes 
torts; j avoue qu'il eſt ridicule 
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A moi d'avoir trouve a redire 
qu'Emilie embraſsat ſon cou- 
fin. IntEreſſez-vous donc en 
ma fayeur, & tachez d'obtenir 
ma grace. Si Emilie ſavoit a 
quel point je Taime, elle ne 
{eroit pas ſi ſèvere. Faites-mol 
Famitie'de me rEpondre , Ma- 
demoiſelle, auſſi - tõt que vous 
aurez appris quelque choſe de 
favorable pour moi. 

Fai Fhonneur d'etre, &Cc.... 


\ 


Ce 23 Fevrier 17. 
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LET TRR N 


| Lucile au Marquis de Liancourt. 


7Ovus avez fait une grande 

ſottiſe, M. le Marquis, 
& j approuve fort la conduite 
d' Emilie. Comment ! vous arri- 


vez a Paris, vous avez le bon- 


heur d'y trouver la fille du 
monde qui ſe comporte le 
mieux; qui mene la vie la plus 
decente , & la plus honnete ; 
elle yous fait la grace de vous 
bien recevoir, & vous en abu- 
ſez! Emilie en eſt outréèe, & 


elle a raiſon. Je Pai vue hier: 


ce na t qu'aforce de prieres 
ue je ſuis venue à bout de La- 
ucir; &, entre nous, je n au- 
rois pas réuſſi, ſans le foible 
qu'elle ſe ſent pour vous. Elle 
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conſentoit donc a vous rece- 
voir; mais ſa mere s'y oppoſa 
vivement, & voici pourquoi: 
le lende main de votre rupture, 
un Seigneur ctranger fit pro- 
poſer, à Emilie, cent louis par 
mois, une maiſon meublee, 
des diamans, & trente mille 
francs d argent comptant. L'ot- 
fre eſt ſeduiſante, & la mere 
vouloit abfolument qu' Emilie 
Pacceptart, Emilie m'a fait en- 
tendre qu'elle vous prẽferoit à 
tout cela, & j'ai priè ſa mere de 
ne pas la contraindre. Je lui ai 
fait entendre raiſon; mais à 
condition que vous donneriez, 
a ſa fille, pour dix mille francs 
de diamans, & une obligation 
de douze mille livres, paya- 
ble dans trois mots. Je nai pu 
mieux faire, Marquis. Mais, 
queſt-ce que c'eſt que cela 
pour un homme comme vous, 


' 
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qui jouirez un jour de cent 
mille livres de rente. Emilie a 


proteſts qu'elle n'accepteroit 


rien, & qu'elle Etoit au defeſ- 
poir de $'etre brouillee avec 
vous, puiſque le raccommode- 
ment Etoit mis à ce prix là; 
mais c'eſt a vous d' aller trou- 
ver la mere, & de lui remettre 
ſecrettement ce qu'elle vous 
demande. La premiere fois que 
Je vous verrai, je vous félici- 
terai du bonheur que vous avez 


d' etre aimè d'une femme qui 


vous ſacriſie ainſi ſa fortune. 


Ce 26 Fevrier 17. 
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"LETTRE XII. 


Emilie d Lucile. 


IE te ſuis bien obligee , ma 

chere Lucile, de la tour- 
nure que tu as priſe vis-a-vis 
de Liancourr : il en a été la 
dupe enticrement;-& il a cru, 


de la meilleure foi du monde, 


qu'un Seigneur n m'a- 


voit fait toutes les offres dont 


tu lui as parle dans ta lettre. Je 


t avoue que je n aurois pas EtE 
capable d inventer un ſtrata- 
geme auſſi fin; mais je t'ai ſe- 
eondee de mon mieux. Pai 
Bien fait la difficile au moment 
du raccommodement, & j aĩ 
feint d'ignorer quelles en 
Etoient les conditions. Ma me- 
re a obligation des douze 
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mille francs dans ſa poche; &, 
dans quinze jours au plus tard, 
il m'apportera les diamans. Jai 
une loge ce ſoir aux Italiens, 
j eſpere que tu en profiteras, 


Ce 28 Fevrier 17. 


rr 
Lucile & Emilie. 


NTRE amies, on doit ſe 
| rendre des ſervices, Emi- 
lie, & je ſuis enchantee que 
mon ſtratageme ait reuſli vis-a- 
vis Liancourt: c'eſt une des 
meilleures dupes que lon puiſ- 
ſe trouver, & il faut en tirer 
tout le parti poſſible, tandis 
que nous le tenons. Mes qua- 
tre Amans ſe piquent mutuel- 


lement de generoſite ; fi lun 
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me fait un preſent, les autres 
renchèriſſent deſſus; & depuis 
un mois, j'en ai recu pour plus 
de qurante mille francs. Cha- 
cun des quatre en particulier, 
croit ètre le bien-aime, & n'e- 
pargne rien pour l'emporter 
ſur ſes camarades. Un d' eux 
S'aviſa l'autre jour d'ètre ja- 
loux, & de m'en dire quelque 
choſe: il fut fort mal recu. De- 
quoi vous plaignez- vous, Mon- 
ſieur, lui répondis- je? Et de 
quel droit pretendez-vous me 
donner des loix? Me payez- 
vous? avons-nous fait des ar- 
rangemens enſemble? en un 
mot, vivez-vous avec moi? 
Ma maiſon vous eſt ouverte, 
vous y ſoupez toutes les fois 
que cela yous convient, vous 
y trouvez vos amis, je vous 
occorde ce qu aucun deux 
n'a pu obtenir; que vous faut - 
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i de plus? Il convint de ſes 
torts, & me demanda un mil Mi 
lion de pardons. Ceſt ainſi que | 
je les mene, Emilie, juge de 
Lavantage que Jen retirerai. 
En ne recevant point d'argent 
de leur part, je ſuis devenue 
leur ſouveraine; & les preſens 
qu' ils me feront, vaudront plus 
que s' ils me donnoient chacun 
deux cent louis par mois. Je 
ſuis fachèe que tu naies pu 
ſouper chez moi le jour de ma 
fete : tu y aurois EtE tèmoin 
d'une des ruſes les plus adroi- 
tes dont on ſe ſoit jamais ſervi. 
Aucun de mes quatre ſoupi- 
rans ne me connoiſſoit une | 
magnifique Ecuelle de vermeil, 
dont M. Turcaretm'a fait pre= 
preſent il y a trois mois. Jai | þ 
rempli cette Ecuelle de cing 
cens double louis, & j'ai or- | 
donné a mon Laquais de me 


| | 
5 2h | 
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Lapporter au deſſert, avec une 
lettre que j avois fait Ecrire, 
Mes ordres ont EtE exẽ cuts 
de point en point: Tecuelle 
m'a EtE apportèe, & Jai li la 
lettre tout haut. Dites au Valet- 
de-pied du Prince, ai-je re- 
pondu a mon Laquais, que je 
ſuis tres-ſenſible a l' attention 
de ſon Alteſſe; mais que je ne 
puis recevoir ſon preſent; Si 
tu avois vu, Emilie, la ſur- 
E de mes quatre Amans, & 
joĩe que leur a cauſce mon 
refus, tu n'aurois pu t'empe- 
cher den rire. Voila ce que 
Pon. peut appeller une idée 
keureuſe, & la facon dont on 
Sy prend pour piquer la gene- 
roſitè des gens. Qui, apres 
cela, oſera me faire des pre- 
ſens mEdiocres? Le ſucces en 
eſtsur, & tu verras ce que pro- 
- duira Thiſtoire de mon cEcuelle. 
| Quand 


| 121 
Quand je trouverai Liancourt, 
je ne manquerai pas de lui van- 
ter le pretendu — que tu 
lui as fait. 

| Te 2a Mars 17 


LETTRE XLII. 
La Marguiſe de Liancourt 2 ſore 
Fils. 


Ons Ton a mille Ecus, 
a depenſer par mois, Mon- 
ſieur, on ne doit pas manquer 
d'argent, & certainement je 
ne vous enverrai point celui 
que vous me demandez. Juſ—- 
u' ici, je ne me ſuis point in- 
ormee de votre conduite, par- 
ce que Jai imagine qui elle ſe- 
roit telle que je la deſirois; 
mais je vous avertis que je vais 
la faire examiner de tres-pres. 
Si vous avez perdu votre ar- 
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au jeu, que le beſoin * 
Tequel Vous vous trouvez Vous 
ſerve de lecon. Je ſuis loin de 
ſoupconner quece beſoin vien- 
ne d'une autre cauſe, vous 
devez m'entendre, Si malheu- 
reuſement pour yous, cela 
Etoit, ſoyez sur que rien ne 
ſeroit capable de vous excuſer 
à mes yeux; mais encore une 
fois, je ne puis le penſer. Je 
ne vous dis rien du ſilence que 
vous gardez vis-à-vis de moi, 
depuis que vous eres a Paris. 
Quand vos plaiſirs vous le per- 
mettront, vous ſongerez que 
Madame de Liancourt n'eſt pas 
faite pour ne recevoir de vos 
nouvelles, que lorſque vous 
avez beſoin d'une Lettre- de- 
change. Adieu mon fils: tant 
que vous vous comporterez 
bien, vous trouverez en moi 
une mere toujours prete a vous 


1  ATIE | 
obliger ; mais n'en attendez 
rien, ſi vous me mettez dans 
le cas de me plaindre de vous. 

5 Ce / Man 17 
mm 
LETTRE XLIV. 
| Sophie au Chevalier, 


FE croyois , Cheyalier , que 
la conduite que je mene 
me mettroit a Pabri des tenta- 
tives & des inſultes de nos 
agreables , mais je ſuis con- - 
vaincue du contraire. Hier je 
me difpoſois a ſortir , pour me 
rendre au Theatre , lorſque le 
Duc de ** vint chez moi. 
Malgrè les refus qu'on lui fit 
de le laiſſer entrer, il penetra- 
juſques dans ma chambre. Sa 
viſite m'Etonna au point que 
je fus un moment ſans pouvoir 
répondre a ſes * , 
ij 


_. 


& aux inſtances qu'il me fai- 
ſoit de vivre avec lui. Cepen- 


dant je me remis de mon trou- 


ble, mais je r qu'il 


avoit pris mon ſilence pour 
une eſpece de conſentement, 
& qu'il commencoit à S enhar- 
dir. M. le Duc, lui dis: je tres 
vivement, il eſt cing heures 
& demie, je nai pas le tems 


de vous entendre , & en finif- - 


ſant ma phraſe , je deſcendis 
les marches de mon eſcalier, 
quatre à quatre: Javois re- 
marque que mon depart precj- 
pits Lavoit irrits , & je ne m'e- 


tois pas trompee. Je ſuis re- 


venue traquillement chez moi, 


apres le ſpectacle „& je finif- 


ſois à peine de ſouper lorſque 
Jon a EL é a ma porte. Ce- 
cile, ma femme de chambre, 
eſt venue m' en avertir, & je lui 


ai de fendu de repondre. On a 
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rẽdoublè trois ou quatre fois, & 
a la fin, Jai EE obligèe de de- 
mander qui Etoit la: c eſt, a- t · on 
repris, de la partde Madame la 
Marquiſe de *** (votre couſi- 
ne.) A ce nom, je n'al pas de libe- 
IE plus longtems, & j'ai ouvert 
ma porte; mais oh! ciel! quelle 
a EtE ma frayeur! c toit le Duc 
lui-meme}, qui, en entrant, 
m'a dit d'un air<gare ; j; ai vi 
ce ſoir Madame a Marquiſe 
de ***, Mademoiſelle, qui m'a 
pris de vous faire ſes compli: 
mens: je doute, M. le Duc, 
al- je repris, qu'elle vous ait 
charge de me les apporter à 
cette heure-ci. Je mourois de 
peur, & le Duc, tout en cau- 
ſant, eſt entre dans mon appar- 
tement; j'ai va dans ſes yeux 
qu'il avoit quelque projet dans 
la tète, j ai profite'de'ſon trou- 
ble, & je Lai enferme ſeul, a 
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double tour : deux de mes 
voiſins m'ont promis de faire 
ſentinelle , & mot je me ſuis 
rendue promptement avec Ce- 
cile chez votre couſine, dont 
Ihôtel eſt a deux pas de la: 
Je lui ai contè mon avanture , 
& ſon mari & elle ſont venus 
nraccompagner chez moi: le 
priſonnier s impatientoit , & 
commencoit à faire du bruit z 
mais i] a été ſi ſurpris & ſi de- 
concerte , lorſqu' il a vi quels 
Etoient mes appuis queil eſt 
demeure muet. Je viens vous. 
remercier, mon cher couſin , 
Jui a dit la Marquiſe , en plai- 
ſantant, du ſoin que vous pre- 
nez de faire pour moides com- 

limens a Sophie; cependant 
je ſerai charmee qu'une autre 
fois, & pour elle & pour moi, 
vous n'imaginiez pas de pa- 
reilles commiſſions. Le Duc a 


balbutiè une rEponſe a laquelle 
nous navons pu rien compren- 
dre, a fait une reverence fort 
pore „& nous a quittez. La 
arquiſe. a paſſe une. demi- 
heure avec moi, m'a raſſurèe, 
& m'a ſouhaitè le bon ſoir. 
Quelqu' un qui a vii ma mere, 
m'a dit que depuis la mort fu- 
neſte de ſon amie, elle étoit 
de venue triſte & melancoli- 
que. Puiſſe· t- elle faire ſur cet 
Evenement de ſerieuſes refle- 
xions ! Pour Emilie, elle eſt 
toujours la meme ; le Mar- 
quis de Liancourt mange beau- 
coup dargent avec- elle „& 
Yon pretend que dans peu il 
va lui donner des diamans. Je 
n'entends plus parler de M. 
Dupont, & je preſume que ma 
ſœur m' aura brouillee avec lui. 
Bon ſoir, Chevalier. 
k Ce g Mars 170. 
3 


128 5 


2088 — 


r 
Ie Chevalier a Sophie. 


E Due de ** ma chere 
Sophie, eſt accoutume a 


faire des Etourderies, & je con- 


nois plufieurs femmes qui s'en 
plaignent: heureuſement tu en 


as été quitte pour la peur, & 


je mai pn m'empecher de rire 


en liſant la facon dont tu Vas 
enfermè chez toi. Faurois vou- 
lu ètre cache dans un petit 


coin, & voir la mine allongee 
qu'il devoir avoir, lorſque ma 


*couline lui a ouvert la porte. 


Je ſuis bien ſar que cet èvene- 
ment le contiendra, au moins 
vis-a-vis de toi, & qu'il ne 
viendra plus te faire des com- 


plimens de la Marquiſe. Tu 
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me mandes que le Marquis de 


Liancourr va donner des dia- 


mans a ta ſœur, c'eſt un mo- 


tif de plus pour Vengager a 
continuer la vie qu'elle mene. 
Oui, Sophie, ces diamans ſont 
eut-Ctre l appas le plus ſẽdui- 


* 


fant que l'on puiſſe preſenter 


aux femmes de cette eſpece. 
Elles ont le plaiſir de s en pa- 
rer pendant quelques annëes, 
au bout deſquelles elles en 
font de l'argent & des rentes: 
d'ailleurs elles ſont perſuadees 
que ces diamans leur donnent 
une ſorte de conſidèration, & 


que les hommes qui auront des 


caprices pour elles, les met- 
tront à un plus haut prix. II 
eſt vraĩ qu'elles n ont pas tort, 
& les hommes aujourd'hui re- 
eee les filles les plus bril- 
antes comme les plus aima- 
bles : ils ſe font un mérite de 
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les mettre au nombre de celles: 


dont ils ont obtenu les faveurs, 


& Pamour- propre les conduit 
à leurs pieds; juge, Sophie, 
de lagrèment que doivent leur 


procurer de pareilles conque- 
tes. Ces femmes, de leur cots, 


ne ſont pas plus délicates, & 


un ſinge eſt le bien venu, pour 


peu qu'il offre un Ecrin bien 
gorni. Jai vu quantité de nos 
ElEgantes, dont les amans jeu- 
nes, jolis, & bienfaits, ont 
Etez renvoyez pour des ma- 


gots: les hommes s'en plai- 
gnent, & c'eſt leur faute : ils 


n'entretiennent une maitreſſe 


que par faſte par & oſtentation, 
le coeur n'y entre pour rien, ils 


ne sen cachent pas, & cette 


maitreſſe, qui, peut- Etre, de 
la reconnoiſſance auroit palle 
K 8 5 

à la tendreſſe , & auroit aime 
cet amant , dont Vattachement 
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Pauroit flattèe „le quitte auſſi 
aiſement qu'elle Va pris. Que 
cet enchainement perpetuel de. 
changemens & de perfidies de- 
vroit inſpirer d' horreur & d'é- 
loignement pour cet état „ 
quand meme. il ſeroit permis- 


de l'embraſſer! La jeuneſſe im- 


prudente, attache du plaiſir a: 
ces mèmes changemens , & a: 
peine les a-t-elle Eprouves ou- 
fair Eprouver , qu'elle en ſent 
le vuide & le danger. Que Von? 
interroge la plus ibertine & la 
plus endurcie de nos Demoi- 
ſelles, ſi elle veut Etre de bon- 


ne fol , elle repondra que ja- 


mais elle n'a connu le vrai 


plaiſir. II conſiſte dans I hon- 


netete , & cette honnetete eſt” 

certainement, & ſera pour ja- 

mais imcompatible avec Tetat: 

dont nous parlons. | 

Un de mes amis me diſoit- 
| F yz. 
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Pautre jour qu'il deſireroit que 
Fon fit une loi au ſujet des dia- 
mans: ce ſeroit de les inter- 
dire a toutes. les filles du mon- 
de, & de les leur confiſquer , 

ſi elles Etoient aſſez hardies 
pour contrevenir aux ordon- 
nances: on empecheroit par- 
1a du moins la ruine d'un nom- 
bre infini-de jeunes gens, qui 
2 argent, vont pren- 
dre a credit chez les mar- 
chands, des boucles d' oreil- 
les, des colliers, des bagues, 
& quantitẽ d'autres bijoux dont 
ils donnent une partie à leurs 
maitreſſes, & dont ils vendent 
Tautre aux trois quarts de per- 
te, pour en faire de l'argent. 
Je ferois mieux encore, lui 
re pondis- je; j engagerois tou- 
tes les femmes honnetes a ſe 
defaire de leur diamans , & je 
ne permettrois qu aux filles 
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den avoir. Ceux dont elles ſe- 
roient couvertes, ſeroit Fem- 
bleme de leur infamie , & je 
verrois fi-Venvie de btiller 
Temporteroit ſur ce ſentiment 
intérieur qui rEpugne a la 
. honte. Que je m' ennuie lom 
de toi., ma chere.Sophie !.que 
ne donnerois-je pas pour avoir 
le plaiſir de te voir & de tem- 
braſſer! Si mes deſirs ſuffiſent 
| pour avancer ce moment, il 
| ne tardera pas. 


1 ä Ce 16 Mars 176. 


LETTRE XLVI. 
Lucile à Emilie. 
T' Al défendu à chacun de 


mes amans en particulier, 
Emilie, de paroitre avoir de 
la jalouſie ſur le compte l'un 
de l'autre, & je ſuis parvenue 
à 6tabhir entre eux une intelli- 
gence ſinguliere. Tu ſais que 
depuis quelque tems je ſuis 
d'une ſantèé dElicate ; devine 
ce que j ai fait: j'ai arrange 
que l'un d' eux alternativement 
auroit ſoin de me garder la 
nuit, & coucheroit dans ma 
chambre ſur un lit de repos. 
Ils ont tant de confiance en 
moi, qu' ils y ont conſenti avec 
le plus grand empreſſement, & 
moi, de mon cote , lorſque les 
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trois autres ſont partis , je ne- 
manque pas de faire entendre 
à celui qui-reſte, mais ſous le 
plus grand fecret , que Jai 
imagine cet expedient en ſa 
faveur, & pour tromper ſes ri- 
Vaux.. _- 

Chacun en particulier s a- ʒ 
plaudit de la preference , re- 
double ſes attentions & ſes 
preſens , & aucun de ces 
quatre nigauds ne $'appercoit. 
que c'eſt pour mieux Tattraper. 

On m'a ordonnd les bains, & 2 
rien au monde weft fi galant 
que ce que mes dupes ont ima- 
giné le premier jour que je les 
ai pris. L'un a commande 
qu' au lieu de tuyaux unis, on 
diſposat des amours & des 
dauphins, qui, ſous differen- 
tes formes , & ſous differentes 
attitudes, me verſeroĩent tour 
à tour de l'eau chaude & de 
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Feau froide , & ces projets ont 
et exe cuts à la lettre: autre 
a fait couronner mon plafond, 
mon lambris & ma baignoir 
des fleurs d' Italie les plus bel- 
les & les plus rares: le troiſie- 
me m'a donnè un concert dé- 


licieux durant tout le tems que 
je ſuis reſtèe au bain : pour le 


quatrieme, il ſembloit n avoir 
rien invent, lorſque tout d'un 
coup il a lache ſur l'eau ſix pe- 
tits ſignes admirablement bien 
faits, & dont chacun avoit ſur 
la tète, en forme d' aigrette, 
une Epingle de diamans. Je ſuis 


ſure que ces bains la leur cou- 


tent entre eux quatre, ſix ou 


ſept mille francs: ce ſont des 


riens, mais des riens appliques 
a propos, de ces riens enfin 


que je naurois pas, fi je vivois 


avec un ſeul homme dont la 


depenſe ſe ſeroit reglee ſur le 


/ 
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train de ma maiſon. Tant que 
vous ne voudrez pas recevoir 
d'argent des hommes, vous en 


tirerez beaucoup: ces hommes 


ont du credit , les préſens ne 


leur coutent rien; ils nous les 


font, & croyent encor nous 


avoir une opinie infinie. 
Entre nous, Emilie, qu'ils 


ſont dupes ! mais il faut en pro- 


fiter: nous ſerions perdues ſi 
nos amans venoient a reflEchir 
que nous n'entrons dans le 


monde que pour nous enri- 


chir; que nous ſommes conſe- 


quemment decidees a ſacrifier 


tout à cette intention de faire 


fortune; qu avec cette idée 


qui nous ſuit par-: tout, notre 
coeur eſt incapable de S atta- 
cher, & que nous ſommes diſ- 
poſees ales tromper toutes les 
Lie qu'il gagit du plus petit in 

tErct pour nous. Une des pre- 


— CI eee ens 
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mieres de l'ordre diſoit que 


celle de nous qui refuſoit deux 


louis, ſoit en préſent, ſoit en 


argent, meEritoit d' etre punie, 


& elle avoit raiſon. 


A propos, Liancourt eſt 
venu chez moi tout afllige , 


tout inquiĩet, me lire une lettre 
de ſa mere, qui lui refuſe de 


Fargent : je Vai raſſuré, je lui 


al infpire de la fermete ,, & je 


lui ar enſeigné un honnetre 


homme qui ſera enchante de 


faire des affaires avec lui. Je 


lui ai recommandé en meme- 


tems de ne point te parler de 


fa lettre: je connois Emilie, 
al- je ajoute , fi elle ſavoit que 


Madame votre mere vous cha- 
grinat , elle ſeroit fille a ne 
rien recevoir de vous. Cette 
 MarquiſedeLiancourt m'a Lair 
d'avoir de la tete, elle pour- 


roit bien t'enlever ſon fils, & 


1 5 
tandis que tu le tiens, il faut le 
mener leſtement. ' 


Ce 21 Mars 176... 
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LETTRE XLVII. 
La Marguiſe & Sophie. 


E recois dans Vinſtant , ma 
chere Sophie , la nouvelle 
ue je craignois d'apprendre. 
e Marquis de *** languiſſant 
depuis quelques mois, eft mort 
dhier , & Jai EtE chargee de 
le mander au Chevalier ſon 
frere. Je me ſuis deja gcqui- 
tee de cette commiſſion , mais 
joignez, je vous prie , une de 
vos lettres a la mienne. Le 
Chevalier aimoit beaucoup ſon 


frere, il ſera tres-ſenſible à fa 


1 
. „& vous Etes plus capa- 
le de le conſoler que per- 
ſonne. Pirai vous voir auſlitot 
que j aurai un inſtant a moi; 
mais je ſuis obligee de tenir 
compagnie au pere du Cheva- 
lier, qui , pour quelque tems, 
Seſt Eloigne de ſa maiſon. 
Adieu, ma chere Sophie, mon 
mari vous fait mille compli- 
mens. 5 | M 
Ce 22 Mars 176. 
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LET TRE XLVIII. 
Sophie au C hevalier.” 


TE rai jamais ſenti auſſi vi- 

vement que dans ce mo- 
ment ci, mon cher Chevalier, 
le chagrin d' etre ſEparte de 
vous. Je ſerois votre conſola: 
tion, & la vue de ce que vous 


— 2 > 


5 141 

aimez , aideroit ſans doute à 
ſécher vos larmes. Je ſuis loin 
dexiger que vous nen verſiez 


point, vous les devez au ſou- 


venir d'un frere qui vous ai- 


moit, & que vous cheriſhez : 


en le regrettant, vous payes a 


la nature & au ſentiment un 


tribut que vous ne pouvez leur 
refuſer ; mais que cette meme 
douleur n'altere point votre 
ſanté. Songez a vous confers 
ver pour une famille dont vous 


Etes Punique appui , pour un 


pere tendre , aux volontez du- 
quel vous devez @tre ſoumis 
ſans réſerve. Mais en atten- 
dant qu'il diſpoſe de vous , 
mon cher Chevalier, tachez , 
autant que vous le pourrez, de 


calmer votre mElancolie. S'il 


ne faut pour cela que multi- 
plier mes lettres , vous ne de- 


vez pas douter que je ne le 


| png fille qui Etoit partie avec | 


4 
faſſe; mais je n'y parlerai plus 
du ſujet qui vous afflige , & je 
n'Epargnerai rien pour &loi- 


gner cette image de vos yeux. 


 Foubliois de vous dire que 
ron a eu des nouvelles de cette 


ſon figurant : on la vue a Bru- | 
xefles , où pendant quelques | 


jours, ce danſeur & elle ont 


EteE fort unis, mais cette union 
n'a pas été longue. L'amant 
s'eſt empare de ce que fa mai- 


treſſe avoit de plus precieux J., 
en bijoux & en diamans , Ta 
laiſſée ſans argent dans l'au- 


berge ou ils Etoient loges , & 
a diſparu. Les perſonnes qui la 
connoiſſent eſtiment ſes dia- 
mans a quarante mille francs , 
on les lui emporte , & tout le 
fruit de ſon libertinage ſe trou - 
ve perdu dans un moment : la 
providence donne de tems en 
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tems de pareils exemples ; c'eſt 

à celles qui veulent genrichir 

par le crime, a les prendre 
our elles , & a en profiter. 
Adieu, Chevalier, donnez- 
moi ſouvent de vos nouvelles, 
. rendez- moi tous les baiſers 

que je vous envoie. 


LET TRE XLIX. 
Le Chevalier & Sophie. 


N venoit de me remettre 
Ula Lettre de ma couſine, 
ma chere Sophie, lorſqu' on 
m'a apporté la tienne : je nat 
plus de frere, jen ſuis au dé- 
ſeſpoir, & le bien conſidéra- 
ble que cette mort me procu- 
re, ne men conſolera jamais. 
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Je-prevois les ſuites que cette 
mort entrainera apres elle; 
mais je tadore , Sophie „ & 
rien ne ſera capable de men- 
gager a te ſacrifier. Que m im- 
porte ſans toi le parti le plus 
Niche de la France !.... Jai 
interrompu ma lettre pour lire 
celle de mon pere: il me re- 
demande, & veut abſolument 
que je donne ma dèmiſſion; 
mais malgrè toute Fenvie que 
Jai de le revoir & de t'embraſ- 
ſer , puis- je lui obEir dans ce 
moment ci! les quartiers d'hi- 
ver ſont finis , après demain 
nous rentrons en campagne, & 
par honneur, je dois la faire. 
Quelques bonnes raiſons que 
Fon apporte dans des circonſ- 
tances pareilles, on en eſt tou- 
jours la victime; le Public ne 
manque jamais de donner une 
mauvaiſe couleur aux * 
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les plus ſimples, les plus juf- 
tes, les plus raifonnables : ce 
public eſt notre maitre, c'eſt 
Fai qu'il faut fatisfaire le pre- 
mier, & en ſortant de mon re- 
giment, je ny veux laifſer au- 
cun vernis-fur ma reputation. 
Ne crois pas que ceci ſoit a- 
mour- propre deplace. Non 
Sophie, la tendreſſe que Jai 
pour toi, Vauroit bientsr de- 
truir, & je voudrois que, les cir- 
conftances devenant différen- 
tes, il me fut permis de voler 
dans tes bras, & de me rendre 
à une famille entiere qui me 
deſire. Je te quitte pluror que 
je ne bee chere amie, 
pour repondre à douze ou 
quinze lettres au moins que 
Je regois a la fois. Que le de- 
but de cette campagne ne faſſe 
pas renaitre tes alarmes : il eſt 
une meſure de chagrins pour 
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tous les hommes, nous avons 
Epuiſe la notre, & la Provi- 
dence eſt trop juſtę pour nous 
en envoyer de nouveaux: tu 
me recommandes d' tre raiſon- 

nable, je le deviens , hélas! 
puiſqu il n'y a plus de remede 
a mon affliction; mais ſois done 

raiſonnable à ton tour, & ſois 
ſare que quand mème la paix 
ne ſe feroit pas cette année, 

je me rendrai a Paris auſſitòt 

que la campagne ſera termi- 
nee. Adieu, ma Sophie, ſois 
ſure de la tendreſſe, de la fi- 

delité , de la conſtance Eter- 
nelle de ton amant. 


eee, 
a 
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Jopſhie au Chevalier. 
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TE voila doncrevenuyzmon 
cher Chevalier, ce tems 
terrible, ce tems d' inquiẽtude, 
où nuit & jour mon cœur va 
trembler pour votre vie : fu- 
neſte guerre] la campagne eſt 
ouverte pour la ſeconde fois, 
& le deftin me reſerve peut- 
etre des malheurs que j avois 
Evite l'année derniere: vous 
reliſtez a mes deſirs ſecrets, 
aux ſollicitations de votre pere, 
vous ne voulez pas revenir. 
Quelle idée vous faites- vous 
donc du point d' honneur? Par 
quelle fatalité a-t- il ſur vous 
lus d' empire que la nature & 
Sa ! Quel homme. ſeroit 
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auſſi tendre que moi. Tu m'as 


appris toi- meme a faire mar- 


cher le devoir avant l amour, 
& tu ne peux me condamner 
d'avoir ſuivi tes lecons. Sois 


ſure que ce devoir me coute 


beaucoup. a. remplir , & qu'il 
ſeroit bien plus apreable pour 
mot d' etre a tes genoux ,& de 


te rEpeEter ce que mon ceœur 


ta dit mille & mille fois. Ma 
fortune eſt change e, mais ma 
facon de penſer ne Feſt pas. La 
ſeule grace que je te demande, 
c-eſt & te tranquiliſer , & de 
ne point augmenter mes cha- 
grins par tes inquietudes. 
Adieu, ma chere Sophie: 


on m'a donnè un poſte où je 


ſuis tres en ſureté; il ſemble 


que lon devine Venvie que j aĩ 


de me conſerver pour toi. 
Adieu, encore une fois: je 


t'embraſſe de toute mon ame. 


Ce 16 Avril 176. 
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LETTRE LIL. 
Lucile a Emilie. 


Ox s UE You veut faire 
fortune, Emilie, il faut 
tirer partie de tout ſavoir pro- 
fiter des circonſtances, & rif= 
uer quelque fois une partie 
ſon bien. La journée d' hier 
m'a valu ſoixante mille francs j 
& cela parce-que-j'ai/&t& har- 
die, au moment où il! falloir 
Fette: il eſt vrai que cel qui 
m' eſt arrive eſt unique, & que 
perſonne peut. tre ne trouve- 
ra jamais une pareille occa- 
ſion. Hier un de mes amans 
veint diner chez moi „& me 
paroit triſte & ræveur, malgrE 
tout le ſoin qu'il prenoit pour 
me cacher ſon chagrin: je fus 
3 
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longtems ſans pouvoir lui faire 
avouer quelle en toit la cau- 
ſe ; enſin il me conſia qu il ne 
ſavoit a qui s adreſſer, qu'il 
avoit le lendemain matin cin- 
quante mille francs à payer , 
qu ii lui manquoit mille louis, 
& qu'il lui toit impoſſible de 

les trouver. Cet homme eſt fort 
| iche, Ma chere amie s Je ne 
lui dis rien; Favois les mille 
louis en or dans mon ſéeré- 
Taire, & deux heures apres je 
enyoyat chez lui. Le len- 
demain matin à neuf heures il 
ẽtoit à ma toilette, ot, fans 
que je men appercufle, il gliſſa 
dans un de mes quarès un bil- 
let au porteur, de cinquante 
mille francs. Voila, Emilie, 
Thiſtoire de mon dine, venons 
A celle du ſoupé. II ſe fit chez 
M. de #** : il y avoit beau- 
coup de monde, & entr autres 


un Stranger, à cots duquel on 
me mit a table. Tu m'as vü 
pluſieurs fois une tabariere qui 
a coute deux mille cus, & 
qui - reellement eſt parfaite- 
ment bien faite © cet Etranger” 
en devint amoureux, mais a-- 
moureux a un point quit ne 
ſe laſſoit point de la conſide- 
rer & de Padmirer : je remar- 
quai qu il avoit un tres beau 
diamant au doigt, je feignis de 
ne le pas voir, mais je me mis 
dans la tete de lui faire accep- 
ter ma bote, & malgrè qu ll 
en eũt, il Faccepta;: Deux or 
trois heures by 8 es 5 ſa main fe: 
trouva appuyce ſur mon fau- 
teuil, & je jetrat les yeux deſ- 
ſus. Ah! le. beau diamant, M- 
eriai- je dun air tonne, le beau 
diamant! Oui; Mademoiſelle, 
me repondit - iI, il eſt aſſe: 
beau. Comment _ L eſt 
AS 


154. 


magnifique, xepris je auſſitöt; | 
& je Lexaminai avec atten- 
tion: je recommgai le meme 
loge a deux ou trois repriſes, 


& avec tant d adreſſe, que cet 


Homme qui e d' accepter 


ma boete ,, ne put s empécher 
de m -offiix ſon di ee ctoit 
de la oliteſſe de le recevoir , 
& je le recus: je I'm fait eſti- 


mer aujourd'hui, & Von m'en 


offre quarante mille francs. A 


ce prix la 3 Je troqueral HP ef· 
fets toutes les 
voudra. a 


fois qu'on le 


On m'a N de onder | 


A cheval pour ma ſantẽ un de 


mes amans ma fait preſent 


d'un cheval charmant, & d'un 
Equipage ſuperbe. Il a pouſſe 
Lattention au point de me don- 
ner un Ecuyer „qui tous les 
matins vient maccompagner: 


; e eſt grand i bien fait, 
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de la plus jolie ſigure du mon- 
de , en un mot il me ſeduit, & 
je ne fais ce qui en arrivera. 
Ta mere ſe plaint que Flo- 
rival te dEpenſe beaucoup d' ar- 
gent; prends- y garde. 


* 
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ce 17 Avril 236. 
-LET-TRE LIIE 
Ws Emilie & Lucila- 1D 


IE te felicite, ma chere Lu- 
cile, des deux avantures qui 
te ſont arrivèes: je voudrois 
bien en avoir quelque fois de 
pareilles ; mais elles ſont fi ra- 
res, que je noſe, les eſperer. 
Jattends la ſemaine prockaine 
avec impatience, mes diamans 
doivent Etre prets pour ce 
tems - la, & 7% deſire' vive- 


we 
ment. Je conviens que Flori- 
val m'a coute beaucoup de- 
pus un mois, mais je nai pit 

ire autrement. Il lui falloit 
du linge, des habits , des den- 
telles, & pai ſatisfait, en le met- 
tant comme il faut, ma ten- 
dreſſe & mon amour propre. 
Il ne lui manque plus qu une 
boëte d'or, mais je ferai ſi bien, 

ue L. iancourt la lui donnera. 
Tum as dit qu'il falloit de tems 
en tems rEyeiller ſon amant 
par de petits preſens ; j ai ſaiſi 
tes avis, & j aĩ fait hierun cadeau 
au Marquis; nous verrons com 
ment il . eps S'il wa pas 
Fefprit 15 ſentir quel eſt mon 
Put, jem'yprendrai d une autre 
ficon. Ton efprit eſt fertile en 
expediens , & tu mien fourni- 
xas quelques-uns. 
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LETTRE LIV. 


Za Marquiſe de Liancourt 4 
A. Joli. 


Ncoxx une fois, M. Joli, 
quelques inſtances que 
vous faſſe mon fils, je vous de- 
fends de lui fournir de argent. 
It vous dira que vous etes le 
Fermier de fes Terres, & que 
vous avez des compres à lui 
rendre, & moi je vous pré- 
viens que ſi vous vous mettez: 
en avance vis-a-vis de lui, vous 
en ſerez la dupe. Je ſais ſa con- 


duite d'un bout a l'autre, &4 


en ſuis furieuſe Comment! 
depuis deux mois qu'il eſt à 
Paris, il a mange b de cin- 
quante mille francs! Et pour 


qui! Je Fen punirai. Il a, dans 
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deux jours, une Lettre- de- 
change de deux mille Ecus à 
ayer, je vous ordonne de les 
luß refuſer, & de le laiſſer con- 
duire en priſon; je me ſuis ar- 
rangee en conſequence. Cette 
aventure ne le deshonorera 
pas; mais elle I humilira: c'eft 
mon projet. Dans quarante- 
Hhuit heures je ſerai a Paris: je 
ferai honneur a fes dettes ſans 
qu'il le ſache; mais il en a quel 
ques-unes que faxaminerai de 
pres; avant de les acquitter. 
Telles ſont mes intentions, 
M. Joli, ſongez a vous y con- 
| former, ou vous me reEpondrez 
== des nouvelles ſottiſes que fera 
ii 
| . 11H Ce 22 Avril 17. & 6 
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T A fantaiſie que Jai eue 
1 mon Ecuyer, me 
coùte cher, Emilie, & je ſuis 
fachée, non pas de m'y étre 
Hvrce, mais de n'avoir pas eu 
plus de prudence; Celui de mes 
Amans qui me Pavoit procu- 
re, S toit appercu de quelque 
choſe des le ſecond jour, & il a 
Eclaire mes dEmarches. Il Seſt 
convaincu ,: fans doute, de ce 
qu'il vouloit ſavoir; mais il a 
garde le ſecret, & ne ma parle 
de rien, qu hier au ſoir qu'il 
eſt venu ſouper avec moi tete à 
r6te.  Apres quelques propos 
qu il ma tenus, & que j ai trou- 


vez fort ſigguliers, il ma xe- 


10 F 
garde un moment en ſilence: 
Quand le bandeau que Pamour 
nous met ſur les yeux, eſt une 
fois tombé, mè a- t- il dit, on 
voit des choſes bien affreuſes. 
Ah! Monſieur, ai- je repris vi- 
vement, fi Villufion ne ſubſiſte 
plus, il eft tems que nous nous 
ſeparions: adieu. Il a pris ſon 
Epce, eſt ſorti auſſi froidement 
que sil ne mavoit jamais con 
nue, & je ne Fai pas revu. Je 
le regrette un peu: il a de leſ- 
prit; il me donnoit beaucoup}, 
& donnoit avec nobleſſe. Je 
crains que les trois autres ne 
lui arrachent fon. feeret , & 
nien faſſent autant que lui. No- 
tre Etat eſt ſujet à des r volu- 
tions, il faut favoir les ſuppor- 
ter avec courage. Les momens 
exitiques ſe paſſent, & Yor: 
trouve toujours une dupe: qui 
remplace autre. En attendant 


10 \ 
les EvEnemens , je vais mettre 
chez un Notaire cent mille 
francs, que je viens de toucher 
dela vente de mesdiamans. La 
perte que j ai faite ne m'em- 
pechera pas d'aller ce ſoir à la 
Comedie, ſi tu y viens, je 
temmenerai a ma petite mai- 
ſon. Dis a Florival de Sy trou- 
ver, nous y ſouperons tous les 
uuois avec mon yer. 


Ce 28 Aviil 1. 


| * 
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LETTRE LI 
ke Emilie à Lucile. * 


"A H! ma chere Lucile! la 

perte que tu as faite n'eſt 
rien en comparaiſon du mal- 
hbeur qui vient de Warriver. 
Liancourt étoit alle chercher 
mes diamans, & j ètois au mo- 
ment de le revoir, lorſqu'il a 
EtE ſaiſi & conduit en priſon. 
C'eſt ſa mere qui a tout fait, 
& je nai que trop Eprouve hier, 
au ſoir combien cette femme 
eſt mEchante & ĩmpè rieuſe. J aĩ 
eu ordre, à neuf heures, de 
me rendre chez M. le Lieute- 
nant de Police: il a fallu obéir, 
& je m'y ſuis rendue. J'y ai 
trouve la Marquiſe de Lian- 
court, qui m'a recue & traitée 


avec le mepris Je plus inſul- 
tant. Si du moins jen avois EtE 
quitte pour cela, je men ſerois 
conſolèe; mais apres avoir eſ- 
ſuyé ſes morales & ſes repro- 
ches, M. le Lieutenant de Po- 
lice m'a commande de remet- 
tre Ie billet de douze mille 
francs que m'avoit fait Lian- 
court; je ne Pavois pas fur 
moi, on Ia envoyé chercher; 
& on la déchiré devant moi. 
Oeſt rout ce qui me reſtoit du 
Marquis, juge de Fembarras 
dans lequel je me trouve. Je 
ſuis rentrée chez moi furieuſe; 
ma mere s'eſt aviſée de me 
quereller à propos de Florival: 
je me ſuis enfermee avec lui 
dans ma chambre, & je nen 
ſortirai que demain dans la 
journée, pour aller chez toi. 
Je wai de confiance que dans 
ton amitiè: la circonſtance eſt 


"id 
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deneate, & je ne me condui- 
rai N par tes conſeilss. 


COLES 
L ETTRE LVII. 
Sophie au Chevalier, ä 


1E ſuis autre - Chevalier; | 
de ce qui $eſt paſſe hier 
UX, & je vous per- 
ne le pas croire, ſi 


metros 
x ne Favois vu inoi: meme. Ma 


mere venoit de m<crire, & me 
prioit en grace de paſſer chez; 
elle, je m'y ſuis rendue. J'y 
ai trouve un Creancier qui FX 


foit ſaiſir les meubles, & ma 


mere qui fe de ſoloit. Ahl So- 
phie, m'a: t · elle dit, nous fom- 
mes perdues: voilà que Von va 


nous enlever le plus beau & le 


_—_— 
meilleur de la maiſon, & pour 
qui! Pour les ſorrifes de votre 
ſœur. Je voulois vous les ca- 
cher; mais il n' eſt pas poſſible, 
& vous faurez tout. Elle avoit le 
Marquis qu'elle na plus, com- 
me je vous Fai .mande, il lui 
donnoit beaucoup; mais qu a- 
t-elle fait la coquine qu elle 
eft? Elle a entretenu — 
tement, & a Vinſca de ſon 
Amant, un petit poliſſon, qui 
lui a mange.ſon argent, à me- 
ſure qu'elle en avoit, & qui 
lui a fait pour deux mille ſix 
cent livres de dettes chez un 
Marchand d' etoffes & de ſoye- 
ries. Elle en a ſignè le billet: il 
eſt à ordre, & nous n avons pas 
de quoi Facquitter. Je vous 
prie, ma chere fille, de paſſer 
** elle, & de la — 
mettre en gage ce qui lui 
reſte de bijouax, c eſt le ſeul 
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moyen de nous tirer d'affaire. 
Par conſideration pour ma me- 
re, je ſuis allee dans Vapparte- 
ment de ma ſœur: elle ne m'at- 
tendoit pas, ſans doute; car, 
en 2 2 bien vous 


le dire, 

ercue, qui, dans les bras de 
Lan indigne Amant, ſe conſo- 
loit de la perte du Marquis, & 
oublioit que Von ſaiſiſſoit ſes 
meubles. Jai diſparu com- 
me un Eclair ,- furieuſe,, 
interdite, & voulant encore 
_ Epargnex, a Emilie, la honte 

de me voir. Votre fille n'eſt 
viſible, ni pour moi, ni pour 
perſonne, ai- je dit à ma mere 
en rentrant chez elle: d' ail- 
leurs je ne puis rien pour vous, 
Jen ſuis au de ſeſpoir; & je me 
ſuis retirèe bien vite, malgré 
les efforts que faiſoit ma mere 
pour marreter. Un moment 


evalier, je Vai ap- 


.. aq” . 
apres elle eſt venue chez moi, 
& m'a dit que affaire s toit 
arrangee, en payant un quart 
a preſent, & le reſte en diffé - 

rens termes. Ce n'eſt pas tout, 
ma chere fille; a- telle repris; 
Emilie eſt toujours dans Vin- 
tention de ſe marier, & il faut 
que, par rapport à moi, vous 
lui faſſiez le plaiſir d'Ecrire a 
M. Dupont, comme ſi vous 
n'Etiez pas brouillee avec elle. 
Je voudrois bien auſſi quiil ne 
ſcut pas qu'elle a eu un autre 
Amant, & jeſpere que vous 
ne lui manderez pas; car pour 
ce qui regarde cet article la, (i 
vous en parliez, elle perdroit 
ſa petite fortune, ,Si vous me 
connoiſhez mieux, ma mere, 
lui ai- je rEpondu , vous crain- 
driez de me faire une pareille 
propoſition. Exigez de moi des 
choſes juſtes & honnètes, je 


es r 
les ferai; mais que j aille abu 


ſer de la confiance de M. Du- 


pont, pour le tromper; que 
5 Falle 1a aſſurer que ma foeur 
seſt bien conduite, pendant 


ſon abſence, randis qu'elle a 


ajouté, & fon deshonneur pat 
tes deſordres les plus affreux. 
Non, ma mere, je ne le puis. 
Si M. Dupont me demande 
mon temoignape , je lui dois la 


vErite, & je la lui dirai. H Sa- 


git ici d'un engagement facre, 


de quels reproches ne nracca- 
bleroit pas M. Dupont, ſi je le 
hiffois tomber dans un preci- 
pice Þotr je puis le retirer? 
Ouvrez les yeux vous- meme, 


ma mere; ouvres les x fur 
14 fagon de penfer de votre 
fille: mErife-t-elle des Egards? 
Elle ne ſe contente pas de vio- 
ler les promeſſes qu elle avoit 


faites 


- Fun engagement pour la vie; 


- 
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faites à ſon Pretendu; elle ne 
ſe contente pas de vivre dans 
le libertinage, elle oſe encore 
Ecrire & ſigner qu'elle ſe com- 
porte honnetement. J en diroiĩs 
plus que je ne voudrois, nen 
parlons plus, ma mere. Ma 
mere a vu effectivement qu'elle 
ſoutenoit une mauvaiſe cauſe, 
& m'a quittee - Ab avoir re- -Y 
pandu quelques larmes , * lui 
ſont Echappees malgré elle. 
L'impreſſion que lui a faite 
la mort. de fon amie, eſt tou- 
jours la mème: elle m' en a par- 
IE, & je crains que cet acci- 
dent ne deErange tout à fait ſa 
ſanté, qui eſt deja bien altéèrèe. 
Tout ceci finira mal, Cheva- * 
lier, & peut- Etre ſuis-je a la 
veille d'efluyer des chagrinss 
plus vifs encore, que ceux que 
Jai eus juſqu' ici. Que le ciel 


= 


dau moins vous conſerve, && * 
| LS. / 
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7 acooxde, dans mes nden. 
12 cenſolation de ſavoir que 
vous viyrez, & que vous ſexes. 


ſoir, mon cher 


heureux. 


Chevalier, je vais me coucher: 
J5, voudrois dormir; mais le 
en eſt- il fait pour moi? | 


.Ce 4 Mai 27 * 
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F L VIII. 
Leib 4 Emilie, 88 


U n'as pas de tems à per- 
dre, ma chere Emilie, & 

15 vingt· quatre heures, il 

faut que tu diſparoiſſes. Le Mar- 
fs vient de ſortir de ſa pri- 
| ſa mere eſt furieuſe de 
Etat dans lequel il eſt, & elle 
aol femme 3 ate re un mau 
vais N Selon ce que 8825 


tems ſans le Voir, & 18. ſuis 


17-1: 
rival aa din, tu ne peux attri- 
buer a Liancourt ce que tum as 


contig ; pars dont ꝓptom te- 


ment; & va trouver M. Du- 
pont. Fais- lui bien entendre, 
en arrivant, que amour ef: A 
pas permis dere plus long- 


perſuadẽe que tu reuſſiras. 
Adieu, ne differe pas, ou 1 | 


—_— 
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LErTRE LI 
2 lit en cio. 


„& Marguiſb de Liancourt, 

Chevalier, jette feu & 
. eee Dans le | 
tems meme qu elle acquittoit 
les dettes de ſon fils, elle avoit 


vaulu le punir, en Fo, laiſſant 
L ij 


17 


cConduire en priſon; mais peu 
de jours après, elle a été obli- 
gee de Ven faire fortir, pour 
des raiſons-que je rougirois de 
vous dire, & que vous devinez 
fans dbute. Emilie alloit en 


etre punie, & Vendroit o 


Fon devoit la mettre, Etoit de- 
ja arreteE;, lorſque Fon a appris 
qu'elle avoit diſparu. Il eſt 
tems de mettre fin à tant de 


deſ{ordres, Chevalier. Joignez- 
vous à moi, & prevenons, en 
contenant Emilie, des erimes 
Pen ine ere ent 
qu'elle a commis juſqu ici. Je 
vais tacher dedEcouvrirle lieu 


qu'elle habite & nous pren- 


drons nos meſures en conſ& . 


Fats ft honteuſe de tout cela, 4 


que je noſe plus ſortir de chez 


. 
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amie de ma ſœu, a pris ia 
poſte hier pohr coutir apres 
un Notaire, chez lequel elle 
avoit place. cent mille francs, 
& qui vient de faire banque- 


route. 4 \ . 4 2 
Ce ro Mai 17 
r r * ·—· OT 124 3 — 
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* E T T R E LX. 
1 Chevalier a 5 lie. 


Obel . 

— Mitt. ſeule eben e 
la douceur de tes jours, 
ma chere Sophie, & je vais y 
mettre ordre, de concert avec 


E. 


ma couſine. La ſeule grace que 


je te demande, c eſt de ne 

point ten mèler, & de me if | 
ſer ſeul le maitre du fort. de ta 
ſocur, elle n aura point a-S'en 
plaindre. Ne ſois pas plus i in- 
duiete de celui de ta mere, 


H ij 
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Fen aurai foin, & elle ne xeſ- 
*era point à ta dharge. Mon 
2 m appelle & je te quit- 
te, en t'embraſſant wille & 
mille fais. 


Goes oe Mai 17 
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EE TIRE, L XI. 


Moog teur Dupont 4 4 Sophie. 


0 N, Mademoiſelle 22 
ne puis pe nſer * 2 5 
9 2 de melde dans ſe tour 
abominable que votre ſcæur a 
voulu me jouer. II y a quatre 
jours quelle eſt arrivèe dans 
Je pays od je ſuis; ſon amour 
pour moi y a conduite; m'a- 
t- elle dit; je Paicrue, & Vaver. 
que je vais vous faire, vous 
prouvera combien Jetois de 


ne foi. Les aſſurances 
11 EL 


—5 4 87 1 


_preſſement', ma tendreffe à 


quatre mois. Le Meédecin 39 1 


qu'elle m'a donntzes de ſon 
attachement, ſes avances, dont 
Jaurois du deviner la cauſe, la 
ſolitude dans laquelle nous 
tions, ſes oareſſes, fon em- 


moi- meme, tout enfin m'a fe- 
Ei dans ſes btas, je 


lui ai renouvelle le ferment de 


H etre jamais qu'à elle. Heu- 
reufement pour moi, elle a eu 
te lendemain une petite indif- 


e poſition; & un Medecin, ap- 


pelle par mon ordre, eff ac- 


couru auſſi-tõt. Dod prove 


noit- elle cette indiſpoſition? 
Des ſuites de ſon libertinage. 
Oui, Mademoiſelle, votre 
ſceur eſt groſſe au moins de 


n'y entendoit pas fineſſe, & 
= a cru que j'Etois au fait, a 

couvert cet affreux myſtere,” 
| EE : H iv . 
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Dans tat od eſt Madame; 
Monſieur, m' a-t- il dit, ces lé- 
geres incommodites ne doi- 
vent pas vous alarmer. Recom- 
mandez- lui de fe tranquiliſer, 
& ce ne ſera rien. Emilie 4 
rougi, je men ſuis appercu, & 
la haine la plus forte a ſucceeds 
dans le moment a Vamour que 
Javois pour elle. Perſide que 
vous etes, lui ai- je dit avec in- 
dignation, c'Etoit donc là le 
motif de cette impatience que 
vous aviea de me revoir! Vous 
venez me trouver, & C. eſt 
pour me couvrir de honte, 
pour mettre le ſceau à notre 
mariage par un crime, pour 
mattribuer enfant que vous 
portez dans votre ſein! Les 
veurs que vous m' avez accore 
dees, ou plutot offertes, Etoient 
les armes dont vous comptiez 
vous ſervir; mais vous vous 
&tes trompee vous-meme dans 


. 


. 
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votre calcul, & vous aver 
quitt Paris trop tard. Vos 
Plaintes & vos larmes font inu- 
tiles. Faites vos arrangemens 
aujourd'hui, demain a quatre 


heures du matin, vous auren 


une voiture, & vous irez re- 
trouver, le vil & mépriſable 
Amant, avec lequel, ſans dou- 
te, vous aviez projettè de me 
tromper. Elle a voulu repli- 
quer, je ne Pai point eoutée, 
& ce matin elle S eſt miſe en 
route. Je meEritols tout ce qui 
m' arrive aujourdhui; & il &toĩt 
ridicule a moi de croĩte qu E- 
milie, avec le caractere dont 
elle eſt, avec les pri oy 
quieltea recus , put ſe rèſoudre 


Amener une vie honnete. Pen 

reviens à votre ſilence à mon 

6gard. Votre ſocur-y qui m'a 

écrit regulicrement . , m'a 

mande que votre Fancy Etoit 
| * 
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e elicate; que Fon 
vous avoit ordonné daller 
prendre Paix à la campagne, & 
que C'ctoir- la raiſon pour la- 
quelle vous ne m'aviez pas re- 

A Diaprès ice quis eſt ard 
E, je ſuis convaineu qu Em 
lie men a ĩmpoſe; de del Gel. 
elle pas capable! F in- 
dignè que je ſois de ſes procé- 
des, je ne puis m'empecher de 
vous la recommander; dans 
Ferar od elle eſt, elle mérite 
des Egards,, & je n'ai rien par- 
ne pour lui procurer, durant 
on voyage, toutes les com- 
modités quelle pourroit deſi- 
rer. A mon tetour à Paris, je 
compre avoir le plaiſir de vous 
voir: fi, en attendant, vous 
pouvez me donner de vos nou 
velles; vous me ferez grand 
8 Jai Fhonneur, &c. 
19 cea Jain 1) 
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GET TE IXIL. 


By me reſte à peine la force 


Etre A la campagne, comm ne uon 
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. nouvelle que vous venez 
de m'apprendte, Monſieur, 


bs * 
11 
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vous rEpondre, Je ai poi 


vous a dit; mais je ne voyois 
plus Emilie, & je nattendois ; 
que votre retour à Paris, pour 


vous inftruire du ſujet qui nous 
avoit ſEparces : il eft inutile de 


vous en parler à préſent, & 
vous n' en ſavez que trop. Si 


vous avez un pen de conſide- 


ration pour moi, cachez; je 
vous prie, votre aventure avec 
ma ſœur, autant qu'il vous ſera 


poſſible. II y a long tems, je le 


H vj 
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is; 3 que ſa reputation eſt per- 
due; mais au moins tachons 
d' empecher le Public de tenir 
des propos qui ſeroient tou- 
jours hurailjans pour moi. Ne 
me ſachez plus mauvais gre du 
ſilence que j'ai: garde yis-a-vis 
de vous, je Laurois rompu, 
lorſqu' il en auroit et tems, Je 
ſuis incapable de trahir la con- 
fiance que vous avez en moi. 
Que ma- t- xlle EtE employde A 
vous rendre compte 40 chan- 

ment & de la honne con- 
duite d' Emilie! Peut-etre cet 
EvEnement ſervira-t-il: ala cor- 


5 1 7 5 
Pai Thonneur eue, Bi... 
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Os. ordres, & ceux de 
Madame la Marquiſe vo- 
tre couline, ont Et ext cutes 
ala lettre, Chevalier; la per- 
ſonne que vous en aviez char- 
gee , attendoit ma ſœur aux 

ortes de Paris: elle y eſt arri- 
vee la nuit; &, ala faveur de 
ſon obſcurite, le Poſtillon Ta 
conduite dans le Couvent que 
vous lui avez deſtine : mais & 
peine y étoit- elle entree, que 
[a fureur & le deſeſpoir Yont. 
fait Eclater contre ſes perſ6qyq 
teurs : rien ma EtE capable de 
la contenir; & enfin, elle a 
publié, dans tout le Couxent, 
qu elle etoit groſſe. La Sup 


. . 
rieure_ a Ecrit auſſi-tõt à votre 
couſine qu'il ne lui étoit pas 


poſſible de garder une - 


dans cet Etat; & ma ſœur a eu 


fa liberté. Cette groſſeſſe eſt la 
cauſe de ſon retour a Paris; & 


In lettre de M. Dupont, que je 


vous envoie, vous, mettra au 


fait du tout. Il faut donc endo- 
re, Chevalier, ſe preparer a de 
nouveaux & venemens, & à de 
nouveaux chagrins. 

Je wal rien voulu vous dire 
juſqu ici d'un deſſein que j a- 
vois conqu peu de jours après 
votre depart, Vous ſavez quel 
a toujours étẽ mon dégoũt 

pour le theatre, & je Vai enfin 
quittè, au moment meme ou 


Jallois jouir de FTaugmentation 


de mes appointemens. L'aſſi- 
duite avec laquelle je me fuis 
appliquèe au nouveau talent 
que Fai choifi, na reuſſi. Mon 
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travail me met dans le cas de 
vivre & de nventretenir dou- 
cement; je vais my livrer, & 
Je ſerois au comble de ma joi 
i ma ſœur toit ſage, Je nai 
point voulu renoncer au Spec- 
tacle; ſans en informer votre 
coufine : elle en a it conten- 
te, & ma fait de nouveaux 
offres de ſervices, dont j abu 
ſerai le moins qu'il me ſera pot 
ſible. Nous avons eu auſſi une 
converſation très - longue au 
ſujer de ma ſœur; & lorſque 
es couches ſeront finies , nous 
n'Epargnerons rien pour la re- 
tirer du libertinage. Que je 
plains, Chevalier, le ſort de 
ae va mettre au 
monde Que deviendra cette 
malheureufe creature! Nee 
dans le crime, elle en portera 
eternellement la tache fur ſon 
front. Sans nom, fans bien, 


; 184 | | 
Fans parens, ellen'aura, dans 
Univers entier, perſonne 
qu'elle puiſſe reelamer;Si les 
hommes, qui vivent avec des 
maitreſſes, y reflechiſloient un 
peu; Sils faiſoient attention au 
mẽpris que Lon a pour un en- 
fant illégitime, loin de deſirer 
des fruits de leur amour, ils 
fuiroient Voccafion, renonce- 
roient à leurs maitreſſes; &, 
fideles à leurs Epouſes, ils don- 
neroient a Etat des Sujets 
qu' ils pourroient avouer & 
reconnoitre. Le mepriſable 
Amant, auquel ma ſœur geſt: 
livree, eſt incapable de ſonger 
aux ſuites funeſtes de ſon cri- 
minel attachement; & ma ſoeur, 
de ſon cõtè, eſt trop, aveuglee 
pour y penſer. 6% 
Je ne puis vous exprimer, 
Chevalier, à quel point je ſuis 
ſatisfaite de mon nouvel tat. 
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On a tout employe au Specta- 
ele pour ny. retenir, on ma 
propoſe des gratifications; mais 
rien ne m'a ſeduite, & P'agré- 
ment d'une vie tzanquille eſt la 
ſeule choſe dans le monde qui 
puiſſe me faire impreſſion. Ma- 
demoiſelle Cecile reſte avec 
moi: elle maidera dans mon 
travail, & j aurai, dans la ſui- 
te, le plaiſir de lui procurer le 
meme etat que le mien. Adieu, 
Chevalier: ſoyez sür que rien 
ne peut diminuer l'eſtime & 
Lamitiè que je conſerverai ter: 
nellement pour vous. | 


W. 


A 
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Emilie 2 Soghie. 3 


_, F Mademoiſelle ,- que ceft: 
M. le Chevalier, votre Amant, 
qui m'avoit fait mettre dans un 
Couvent à mon retour à Paris: 
quelle autorits cet homme a- 
til donc fur moi, & de quel 

| droit- vous- meme, vous mè· 
lez-yous de ma conduite? Je 
vous avois deja price de mo 
laiſſer tranquille, & loin d'en 
tenir compte, vous venez de 
vous rendre coupable de la 
perfidie la plus indigne & la 
plus odieuſe. Mon ẽtat ma heu- 
reuſement delivrèe de vos per- 
ſecutions, & je ferai en ſorte 


A die n'y Etre pas expoſce a l'ave- 
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nir. On dit que vous AVEZ quit- 
tc le théätre, yen; Los IAVAC 5- 
Frey, cela vous fait plaiſir. 

y moi je vis toujours avec 

mon Amant. Je Vaime, & je 
xeſterai avec lui, en depit de 
tous ceux 1 y trouveronc a 
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berlie & Emilie. 
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heureux remord, Emilie, 
vous auront fait faire quelques 
reflexions, vous rendrea plus 
de juſtice au Chevalier & à moi. 
U eſt entre , dans notre fagon | 
d agir à votre beard, ni haine , 
ni animoſite, Lintérèt que 
nous oonſervons ous; vous, 


Pun & Paiittre a 'EtE la ſeule 
cauſe du pretendu chagrin que 
= | vous me reprochez de vous 
| woir donné. Je ſuis mortifièe, | 

It je vous Pavoue, de Tetar dans 
lequel vous vous trouvez au- 
jourd' hui. Ce contre-tems a 

ſervi d'obſtacle a nos deſſeins, 
& a rejetté bien loin , peut- 
tre, votre repentir & votre 
converſion; car j; ai un preſſen- 
timent que vous en viendrez 

H. Eloignée d& objets qui 
vous ſeduiſent, vous auriez 

1 fait, dans la ſolitude, un re- 
tour ſur vous: meme: tout vous 
y auroit invitéèe; &, dans quel- 
- ques mois d'iei, vous nous au- 
riez remiercies' de Paſyle que 
nous vous avions' procure. 
Vous me mandez que vous vi- 
vrez, malgre nous, avec votre 
Amant: vous etes la maitreſſe, 
Emilie; je rai d'autres droits 
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ſur vous que ceux de l'amitiẽ, 
& je ne voulois m'en ſervir 
que pour vous rendre heureu- 
ſe : vous croyez etre, & vous 
ne Vetes pas; mais vous ne le 
ſentirez que lorſque vous aurez. | 
entrevu la diſtance qu il y a2 
entre vous & une femme hon- 
nete. Je n'ai pas I intention de 
vous piquer; mais de vous dire 
la verite. Du reſte, quand je 
vous piquerois, peut- etre nen 
arriveroit-il que du bien. Je 
voudrois que votre ameur- pro- 
pre fut ixritè au point de vous 

mettre dans le cas de ne plus 
mériter mes reproches. Si je 
ſavois un moyen de réveiller 
votre, fie rte, je re pondrois de 

votre changement. Ne vous 

imaginez pas que vous ayiez 
fart trop de chemin pour reve- 

nir ſur vos pas. Fuſſiez- vous 

plus avancee dans la carriere 


rf... . 
du vice, il vous eſt facile d'en 
ſortir, & il n'eſt perſonne I 
Teſtime de qui vous ne puiſſiea 
encore eber mais cela 


depend de vous, & les remon- 
trances de vos amis vous ſeront 
inutiles, tant que vous ne vou 
drez pas faire deffores pour 
vous tirer de Tabime o vous 
Etes. Songez au dEpotque vous 
ortez dans votre ſein, & n'ou- 
iez pas qu'a chaque inſtant il 
vous impoſe la loi de ménager 
votre ſunté. Bon ſoir, Emilie: 
je ſuis bien loin de vous hair, 
& je ne forme plus qu un ſou- 

hait; c'eſt de n vous 
mer. 9D 11S ORE mots 
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LET TRE LX VI. 
Le Chevalier à Sophie. 
IE ne nr attendois pas du 
J. tout , ma chere Sophie, 


la nouvelle que tu viens de 
mw'apprendre : comment? Tu 


das quitté le Theatre ? Quel eſt 


donc ton projet, & que pré- 
tends - tu devenir? Vivre iſolee 
dans un petit appartement, & 
ſubſiſter du travail de tes mains? 
Es- tu faite pour cela? Tu rends 
bien peu de juſtice a ma facon 
de penſer ſur ton compte, & 
tu nes guères perſuadee. de; 


mon amour ſi tu as imagine: 


que J applaudixois. a ton chan- 
gement, & que je te ſouffri- 
rois dans cet Etat obſcur. Non, 


Sophie, ne Teſpere pas, elt l, 


4 Sh 

mai de reparer la faute que le 

ſort a commiſe a ton Egard , 

| 5 ſuis rEſolu , & rien ne fera 
capable de m'en empecher. 

Mais en m'ecrivant , Sophie, 
| às - tu oublie que c'eſtavec moi 
| que tu t'entretenois ? Quelle 
froideur dans ta lettre! Oh! 
ciel! après les termes d'amour 
& de tendreſſe dont tu te ſer- 

| vois , que {ignifient Feſtime & 


Famitie ? Je ſuis jaloux fans 

doute de ces deux ſentimens, 

a mais peuvent-ils & doivent-ils 
fſiufffre a Vamant le plus vif & 

le plus paſſionne. Si le tems & 
Tabſence ont changè ton cœur, 
mme cherche point de détours 
pour me Fannoncer, PR 


moi avec cette franchiſe qui 
reſt naturelle, dis- moi. 
Je meégare, Sophie, dis-moi 
ue tu m'aimes toujours. Non, 
4 n'eft pas poſſible que tu ſois- 
inconſtante, 
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inconſtante, je nai point mé- 


ritè que tu le ſois, & je ſuis le 
meme encor a tes yeux. Ta 
lettre cependant ne reſpire que 
Vindifference. Ah! Sophie, (1 
tu ſavois ce que jai ſouffert 
depuis que je Vairegue ! Tu 
m'y parles des affaires de ta 
ſceur , peuvent elles m'intereſ- 


— 


ſer lorſque mon cœur n'eſt pas 


tranquile ! je ne ſais que penſer 
de tout ceci, & j attends ta rE- 
ponſe avec la plus vive impa- 
tience. Mauroit on trahi au- 
près de toi. Si je le ſavois? 
Toi-meme aurois-tu preté Fo- 
reille à quelques mauvais pro- 
pos ? Quelqu'un auroit-il &té 
aſſez hardi pour troubler Vin- 
telligence qui regnoit entre 
nous deux, pour deEranger ce 
commerce de vertu & d' hon- 
netetè qui faiſoit le bonheur 
de mes jours] encore une fois, 

Partie II. EL 


* 
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Ecris-moi : malgre les plaintes 
que Jail a faire g toi, je t'em- 
braſſe avec la tendreſſe & la 
ſincèritè que tu me connois. 


Ce 14 Mars 176, , 


—— — 


LETTRE LXVII 
Sophie au Chevalier. 


Ous avez trop connu I- 
tat de mon ccur, Che- 
valier, je vous y ai laiſſé lire 
trop ſouvent, pour que vous 
nayiez pas été convaincu des 
tendres ſentimens que j ai eus 

our vous. Ils ſubſiſtent ces mè⸗ 

es ſentimens, ils ſubſiſtent 
avec la meme force, je nai pas 
le courage de vous le diſſimu- 
ler; mais il eſt tems de les &- 
tonffer ou du moins de les 


— 
- 


— 


quent de vous faire Faveu d'un 


1 M98 + 
renfermer pour jamais dans le 
fond de mon ame. Je vous al 


aims , je vous aime encor,jal 


pris plaiſir a vous le dire & a 


vous le repeter , helas ! j igno- 
rois combien il Etoit inconſe- 


amour qui ne pouvolt que me 
rendre malheureuſe. La raiſon 
neſt plus rien, où l'amour a 
Etabli ſon empire, je m'en 
ſuis bien appercue 3; mais rap- 
pelons-la, Chevalier, cette rat- 
ſon , dont nous avons beſoin . 
tous les deux : vous aviez pris 


pour m'enflamer des moyens 


auxquels je n'ai pu reſiſter, la 
vertu & TFhonnEtete, Ce ſou- 


venir vous rendra pour jamais 


cher a mes yeux, & mon ami- 


tis, cette amitiè que vous re- 


1 


iN comme un ſentiment (i 
roid , ne ſera que trop vive 
pour mon repos, Il n'eſt point 
15 


* 


— 
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honteux d' aimer, au contraire 
amour dans une ame vertueu- 
ſe, eſt une vertu de plus, & 
dans toute autre poſition, je 
m' applaudirois publiquement 
d'avoir fixe un amant auſſi di- 
gne d' etre adore que vous: 
mais vous ſavez qui vous Etes , 
& qui je ſuis ; vous ſavez ce 
que vous devez a votre état, a 
votre nom, a votre famille, a 

vous-meme , il eſt tems dy 
penſer , & dy penſer mire- 
ment: vous ſeriez, des ce mo- 


ment:- ci, privè de mes lettres, 


fi je ſoupgonnois que vous euſ- 
ſiez intention de manquer a 
vos parens pour moi, Vous 


 n'etes pas content de la fagon 


de vivre que j ai choiſie; je ne 
ſuis pas faite, dites- vous, pour 
ſubſiſter du travail de mes 
mains; vous vous trompez, 
Chevalier, je ſuis nëe pour 


25 „ 
cela, & i je navois pas été 


miſe au ſpeQacle , il nYauroit 
fallu apprendre un metier. Je 
remplis donc Vintention de la 
providence ; dailleurs depuis 
quand eſt-il humiliant de ga- 
gner de quoi vivre & s' entre- 
tenir ! Jeſtime, je reſpecte 
cette petite ouvriere, qui ne 
doit rien qu'A elle - mème, & je 
mepriſe cette femme ou fille , 
comme vous voudrez Tappel- 
ler, qui ow foible & trop la- 
che pour abjurer la moleſſe & 
Poiſivete , fe ſoutient aux dé- 
7 55 & par les bienfaits de 

homme qui Paime. Ne plai- 
gnez donc pas mon Etat, Che- 
valier , jy ſerai tranquille & 
heureuſe. Les mouyemens de 
mon cœur en troubleront quel- 
quefois le repos ; mais Videe 
que vous &tes & ſerez toujours 
mon ami, me rendra bientort le 

Liij 
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calme & la paix. Jaurai la ſa- 
tisfaction d'entendre dire du 
bien de vous a tous ceux qui 
vous connoitront, je ſaurai que 
vous aurez obéi aux vœux de 
votre famille, je me reſſou- 
viendrai d'y avoir contribué: 
en faut-il davantage pour rem- 

lir la meſure de bonheur que 
Jai droit d'eſperer. Je me le 
promets ce bonheur: c'eſt le 
ſeul en effet auquel je puiſſe 
prétendre, le ſeul que ma rai- 
Jon me permette de dElirer , le 
ſeul en un mot dont vous puil- 
ſiez vous-mEme me faire jouir. 
Jattends tout de votre ſageſſe 
& de votre moderation , Che- 
valier : ſi la tendreſſe que vous 
avez pour moi eſt ſincere, vous 
rendrez juſtice a ma facon de 
penſer, & vous ſerez le pre- 
mier a m'entretenir dans les 
ſentimens que je vous ai vouès 


” 2 
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pour la vie: je nen deſire pas 
moins votre retour. En atter- 
dant ce moment heureux, je 
vous embraſſe tendrement : il 
eſt permis d'embraſſer ſon ami. 


ce 11 Juillet 176. 
— . Tl TIONS 
LET TRE LXVIII. 
Le Chevalier d Sophie. 


SN 1a & relu avec attention 


ta derniere Lettre, ma chere 
Sophie, & loin de minſpirer 
cette a mitiè douce & tranquile 
ue tu exiges de moi, elle n'a 
ſervi qu'à m'enflimer , qu'a 
augmenter un amour qui, j oſe 
le dire, ne peut ètre blame par 
les cenſeurs les plus ſévéres. 
Il y a longtems que Von a dit 
que Amour ne connoi ſſoit 
 TIiv 
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ni les rangs ni les &tats , qu'il 
rapprochoit tous les hommes 
ſans diſtinction de bien & de 
naiſſance, j adopte cette ma- 
xime, & je ſoutiens que jamais 
amant wen a fait une applica- 
tion plus juſte & plus heureuſe. 
Lua vertu a droit à nos homma- 
ges & à nos adorations, dans 
quelque poſition qu elle ſoit: 
malheur a ces vils eſclaves du 
prèjuge qui n'ont pas le cou- 
rage de la retirer de Vobſcuri- 
te , & de la mettre au grand 
jour, pour lequel elle eſt faite. 
Je blame & je blamerai tou- 
jours ces hommes, qui, aveu- 
gles par leur paſſion, ſacrifient 
tout a un objet qui n'a d' autre 
merite que celui de les avoir 
ſeduits; mais ſuis- je dans ce 
cas la ? Si le ſentiment que tu 
mas inſpirè neut Ete qu'un ca- 
price, ce caprice ſe ſeroit paſſè 


— 


N 


1 1 

avec lo tems, ou plutòt j au- 
rois cherchE Toccaſion de le 
ſatisfaire ; mais tes vertus inſ- 
pirent d'autres loix , elles 
m'enchainent, Sophie, & mon 
eſclavage m'eſt trop glorieux 
pour chercher à rompre les 
nœuds qui me retiennent. Je 
ne puis condamner les raiſons 
que tu as eües de renoncer au 
fpeQacle , tu as ſeconde a cet 
Ed mes viies ſecretes, ſans 
le vouloir. Je ſuis bien loin de 
penſer que le travail t humilie: 
quel eſt l tat que tu n'honore- 
rois pas? Reſte donc tranquile 
dans ton appartement juſqu'X 
mon retour. Mais ne me re- 
commande pas dans tes Lettres 
de ne te parler que d eſtime & 
d' amitiè, cela r'elt pas poſſi · 
ble, & ces ſentimens ſont trop 
foibles pour un amant qui t a- 
dore. Bon ſoir, mille & mille 

| Iv 
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fois; ma chere Sophie, je tem- 
braſſe de tout mon coeur, 
Ce 17 TJuillet 176.; 
LET TRE LXIX. 
Dorval d Sophie... 


 T'Ar recu hier au ſoir, So- 


phie, une lettre de votre 
mere, qui me prague de paſſer 
chez elle; jy ſuis alle ce ma- 
tin, & je macquitte en ren- 
trant chez moi, de la commiſ- 


ſion dont elle m'a charge. Elle 


Seſt miſe , pour ainſi dire, a 
mes genoux, pour me ſupplier 
de vous réconcilier avec elle, 
& d'obtenir de vous, d' aller la 
voir de tems en tems. L' tat 
dans lequel je Lai trouvee, 
ma fait pitiè: ce n'eſt plus cette 
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mere , qui, ne 3 que 
5 © a 
Fopulence & les plaiſirs, de- 

ſiroit intErieurement , & atti- 

roit par ſes careſſes les hom- 


mes qui avolent du gout pour 


Emilie. Non, Sophie, elle m'a 
paru toute differente ; elle na 
pi s' empècher de pleurer en 
me voyant, & tout ce que j aĩ 

u lui dire ne Fa point affectèe. 
Fe ſuis trop malheureuſe pour 


etre ſenſible aux conſolations 


que vous voulez me donner, 
m'a-t-elle repondu : Jai des cha- 
grins du core d' Emilie, qui, li- 
vree toute entiere a ſon petit 
amant , ne volt & naime que 
lui, & qui dans toutes les oc- 
calions , a cauſe de lui, me 
maltraite & me manque de ref- 
pect. Jen ai du cote de la for- 
tune, qui diminue de jour en 
jour. Tous les bijoux d Emilie 
ſont en gage: je me vois à la 
4 * E'S \ WAS i Typ 
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veille d'&re faiſie encore une 
fois, & ſi le ciel ne prend pi- 
tis de nous, je ſuis hors d tat 
de ſoutenir ma fille dans ſes 
couches. La plus affreuſe me- 
lancolie s' eſt emparèe de mon 
ame: depuis la mort de mon 
ancienne amie , il me ſemble 
voir nuit & jour fur mes pas 
un phantome qui me pourſuit, 
qui me reproche mes crimes , 
& qui achaque inſtant , eſt pret 
a me poignarder : j ai meme 
cru entendre la voix de cette 
amie , elle- meme qui me crioit 
que dans peu la mort viendroit 
terminer mes jours, & m' en- 
trainer au tribunal, où la juſ- 
tice la plus ſevere avoit con- 
damné & puni les horreurs 
dont elle s &toit rendue cou- 
pable. Hélas ! M. Dorval , je 
ens qu'elle a raiſon : la dimi- 
nution de mes forces & de ma 
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faite m' annonce que je n irai 
pas loin. Je ne puis plus gou- 
ter d'autre joie dans ce monde 
que celle de voir Sophie : de 
grace, engapgez-la de ne me pas 
refuſer. Malgre la foibleſſe 
dont je ſuis , j aurois Ete me 
preſenter a ſa porte ſi je na- 
vois craint quelle n'eut pas 
voulu me recevoir. J'ai pré- 
venu vos intentions, Sophie; 
& je Pai aſſurée que je vous 
connoiſſois aſſez pour rẽpon- 
dre du plaiſir que vous fera 
dans tous les tems la voe de 
votre mere: je Vai quittẽe, & 
je lui ai promis en partant, que 
je vous Ecrirois auſſitôt. Je nai 
ni va ni demande a voir Emi- 
lie: ce n'eſt pas que je la haiſſe, 
mais je la plains. Je n'ai point 
etè ſurpris lorſque Pon ma dit 
que vous aviez quittè le Thea- 
tre ; j ai toujours preyu que 
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vous finiriez par-la. Si la Pro- 
vidence diſpenſe le bonheur a 
ceux qui le meritent , vous yx 
avez des droits, & je ſerois 
content ſi je pouvois y contri- 

buer. Adieu, Sophie, je ſuis 
avec tout Fattachement poſſi- 
ble, &c. | 


Ce 20 Juillet 176 .* & 8 


LETTRE LXX: 
- Sophie & Dorval. 


Ui moi, Dorval , que 

PF jerefuſe de voir ma mere! 
a-t-elle pi le ſoupconner ! Ah! 

je cours, je vole diſſiper ſes 
chagrins%, eſſuyer ſes larmes 
Faccabler des baiſers les plus 
tendres : que je vous ſais gre, 
Doryal , de vous ètre charge 
de cette commiſſion ! Je vais 


- 
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revoir ma mere, ma mere qui 
me cherit , qui me deſire, qui 
m'appelle ; je vais payer à la 
nature, au ſentiment, a Tami- 
tis le tribut que je leur dois. 
Mon impatience ne me per- 


met pas de vous en dire da- 
vantage, Adieu, Dorval , feli- 
citez-· moi; dans un quart d heu- 


re, je ſerai au comble de ma 
jolie. a . 


Ce 20 Juillet 176. 


— 
. 


LETTRE LXXI. 
Sophie au Chevalier. 
O la Lettre que je vous 


envoye, Chevalier, ſoit 


renfermèe pour jamais dans le 


pus grand ſecret : que per- 


onne dans l'univers ne. ſoit. - 


inſtruit des malheureux details 
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dont elle eſt remplie. Jen exi- 
ge de vous la parole la plus ſa- 
£ree , & ſi vous ne vous ſen- 
fiez pas capable de me la te- 
nir, je vous ordonnerois de 
jetter mon Epitre au feu. 

Ma mere m'a fait demander 
hier, je me ſuis rendue a ſes 
defirs,& plus encore aux nnens 
qui m*entrainoient vers elle, 
malgre moi-meme. Je l'ai vue 
cette mere infortunèe, cou- 
chee ſur une chaiſe longue, 
15 „de faite, les yeux Eteints, 

frayeur peinte ſur le front, 
E&x trop foible pour ſoulever ſon 
corps dont la douleur & les 
chagrins ont conſume la vi- 
gueur. Elle ma tendu la main, 
fy ar collé mes levres , & nos 
larmes ont Etc pendant un mo- 
ment , les ſeuls interpretes 
de nos fentimens. Je jouis d'un 
bonheur que je n'oſois & ne 
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devois plus eſperer , m'a- welle 
dit enfin, vous revenez, So- 
phie, voir une mere indigne 
de vous, vous lui N 
les careſſes les plus tendres. 
Ah ! ma chere fille ... Jai voulu 
Finterrompre , Chevalier 
laiſſez-moi parler, a- t· elle s 
auſſi-rot , nous ſommes ſeules, 
& je veux employer utilement, 
le tems qui me reſte a paſſer 
avec vous; ce tems ne ſera pas 


long, ma tombe eſt ouverte, 


& peut-Etre demain jy ſerai 
rentermee, Tout Paris a Ete te- 
moin de la conduite affreuſe 
que j'ai mene, qu'il le ſoit de 
mon repentir : c'eſt a vous, ma 
chere Sophie, de ublier ce 
que je vais vous dicter, je Le- 
xige de vous, & peut- etre, 
helas ! eſt-ce le ſeul moyen 
que j aye encore de toucher le 
ciel en ma faveur. Que les me- 
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res quime'reſſemblent , fremif- 
ſefrit au récit de mes crimes, 
qu'elles tremblent a la vue des 
chatimens que je-merite dans 
Teternité, & dont les remords 
les plus cuiſans me font deja 

reſſentir les horreurs : je re- 
Eiſois de prendre la plume , 
Chevalier, ma mere m'y a for- 
cee, & voici le precis de ſa 
confeſſion, | | 
| - Nee de parens vertueux & 
honnètes, je recus pendant ma 
jeuneſſe, des principes qui au- 
roient du faire mon bonheur 
& celui de ma famille. Entrai- 
nee au vice & au libertinage , 
par les conſeils de quelques- 
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On a vil de cette femme des 
Lettres Ecrites en mauvais Frangois. 
Ceſt elle à la verite qui dicte cette 
confeſſion, mais c'eſt Sophie qui la 
rẽdige, & qui y donne le ſtyle. 
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unes de mes camarades, ou plu- 
tot par mon inclination, j oſaĩ 


des Tage de treize ans, preter 
Toreille aux propoſitions d'un 
jeune homme , j oſai me livrer 
a lui, & je perdis dans ſes bras 
cette innocence preEcieule que 
vous avez conſervée. Il me 
quitta quelques jours apres z 
malgre le ſacrifice que je lui 
avois fait, je le regrettal , mais 
Je pris mon parti , & en moins 
de trois mois, je me fis une ha- 
bitude du crime & du plaiſir. 
Je me liai avec deux ou trois 
de ces femmes qui ſont tou- 
jours pretes a obliger des filles 
libertines; j eus la hardieſſe de 
quitter les nuits la maiſon de 
mes parens, & d' aller faire des 
parties. Mon pere s' en apper- 
gut, & en fut {i penetre, qu au 
bout de deux mois, il en mou- 
rut de chagrin. Cette perte ne 
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m affecta que foiblement , j C- 
tois trop occupete de mes plai- 
ſirs pour m'en affliger , & je 
continuai la meme vie. JEtois 
jeune & jolie; votre pere me 
vit, devint amoureux de moi 
me demanda, & ma mere lui 
promit ma main. Un refte d'o- 
béiſſance me fit conſentir a 
ce qu'elle deſjroit , & je me 
mariai, bien réſolue de trom- 

er F x que Fon mavoit 
| kin. Je ll eng parole, il le 
ſoupconna , Eclaircirt ſes dou- 
tes, & m'annonca qu'il alloit 
fe ſeparer de mot pour jamais, 
lorſqu'une fievre maligne l' em- 
porta 1 — quatre ans de ma- 
riage. Ma mere ne lui ſurvé- 


cut pas longtems , & je me 
trouvat ſeule avec vous & vo- 
tre ſœur: malheureuſe que j - 
tois! Je m'applaudis d'&tre li- 

Woe: bientot avec 


bre, & je di 
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un amant , ce que le travail 
& l'économie de mon mart 
avoient amaſle ; vous Favou- 
ratje , Sophie, je congus Io 
dieux projet de me defaire de 
yous & d'Emilie', & de vous 
mettre toutes les deux dans 
ces maiſons où la charite pu- 
blique nourit & entretient les 
enfans abandonnes par leurs mas» 
rates. Lhomme vil & mepriſa- 
ble avec lequel je vivois alors, 
me donna un avis tout diffé- 
rent, & je Vadoptai : vos deux 
filles, me dit-il , promettent 
d avoir de la figure & une taille 
agréable, c'eſt une reſſource 
pour vous, lorſque Lage aura 
derruit vos appas, gardezles), 
vous les mettrez dans le mon- 
de, & vous vivrez dans l'abon- 
dance, aux depens de leurs 
charmes & de leurs amours. Ce 


conſeil me parut etre celui 
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un veritable ami, & je pouſ- 
fai l'infamie & la baſſeſſe au 
point de Fembraſler cent fois, 
pour me avoir donne. Auſſi- 
tot que vous eũtes atteint Page 
de ſix ans, Sophie, je vous 


donnai un maitre à danſer; je 


vis tous les jours augmenter la 
TEpugnance que vous aviez 
pour ce talent; mais je n'en 
tins compte : rigs grein 
la duretè avec laquelle je vous 
ai traitEe , pour vous contrain- 
dre a vous preter a mes volon- 
tEs. Je tire le rideau ſur les 
particularités de la vie que je 
menois alors, elles vous fe- 
roient rougir, & c'eſt a Dieu 
ſeul qu'il m'eſt permis d'en 


faire Faveu. Vos traits ſe ſont 


developpes , vous Etes deve- 
nue grande & bien faite, & 
m' applaudiſſant en ſecret de 


voir en vous des graces & une 
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beaute qui devoient aſſurer ma 
fortune, je ne ſongeai plus qu'a 
vous procurer des amans. J'en 
conferai avec cette amie que 
vous mavez connue , cette 
amie dont j'ai ſans ceſſe la 
mort funeſte devant les yeux, 
& dont le ſouvenir me place 
d'Epouvante & deeffroi. Ce fut 
moi qui parlai de vous a cet 
Etranger , dont les pourſuites 
penſerent vous conduire au 
tombeau. Ah!] s' il a voulu vous 
faire violence, ne Ven accuſez 
pas: le crime tout entier doit 
retomber ſur moi. Je crus qu'il 
trouveroit par-la le moyen 
de vaincre votre reſiſtance , & 
je Vengagai a ne rien Epargner 
pour en vepir a bout, Votre 
vertu triompha de tous nos 
efforts, je vous reſpeQai mal- 
_greE moi, mais comme je ne pou- 
vois vous enviſager qu avec 
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honte , vous me devintes, pour 
ainſi dire odieuſe : je rougiſſois 
detre indigne de vous: plus 
vous Ctiez vertueuſe, plus je 
me ſentois humilice , & ce ſen- 
timent dont j &tois pEnetree , 
me faiſoit deſirer ſecrettement 

ue vous devinſſiez coupable. 
Inſenſce que j ᷑tois! d'imagi- 
ner que les crimes de ma fille 

uſſent juſtifier ou du moins 
— les miens ! La nature 
& la tendreſſe me rappellerent 
pluſieurs fois vers vous, jen 
Etouffai les mouvemens, & je 
me tournai toute entiere du 
cote de votre ſour ; c'eft ici, 
ma chere Sophie, que j ai be- 
foin de mon courage: Faveu 
que je vais vous faire eſt ter- 
Tible ; mais puiſque je n'ai pas 
craint de commettre la faute, 
je ne dois plus craindre de la 


confeſſer. 


Emilie 


Ws ... 

Emilie avoit dans le fond 

de ſon ame le germe de la ver- 
tu & de Vhonnetete , je m'en 
ſuis appercue , & j ai detruit 
par mes infames lecons , les 
diſpoſitions heureuſes que la 
nature lui avoit donnces. Je 
lui ai fait entendre qu'elle & 
toit nee pour vivre avec des 
hommes, & qu'il Etoit hon- 
teux de ſubſiſter du travail de 
ſes mains. Un jour elle me cita 
votre exemple, & me dit: 
mais Sil eſt fi glorieux di etre 
dans le monde, pourquoi So- 
phie refuſe- t· elle de sy met- 
tre? Pourquoi a telle reſiſts 
aux offres qu'on lui a faites: 
nous <Etions ſeules alors, la 
crainte qu Emilie ne | wp 
comme vous, me rendit fu- 
rieuſe, je 1a ſaiſis par les che- 
veux, & je Vaurois poignar- 
de, ſi ſes pleurs & ſes cris ne 

Partie Il. | K 
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awavoient retenue: elle ſe pre- 
cipita à mes pieds, me deman- 
da pardon, & je lui fis jurer a 
genoux qu'elle vivroit dans le 
crime & dans le libertinage. 
Je Ey ai livree auſſitôt que fon 
age a pũ le permettre, & les 
parties les plus honteuſes ne 
mont point arretee , lorſque 
Jai ſenti qu'elles Etoient avan- 
tageuſes. Vous avez peut-ètre 
amagine que Dorval a été le 
premier homme avec lequel 
elle ait vEcu, non, Sophie; dès 
Tage de douze ans, j avois ven- 
du moi-meme Thonneur d'E- 
milie „& fa grande jeuneſſe 
ma ſervi à faire un nombre 
Aufini de dupes ſur cet article. 
Dorval a fait ſes propoſitions , 
-J'y ai ſouſerit; mais ſans moi, 
Emilie n'auroit jamais ſonge a 
lui demander un billet de deux 
mille :Ecus.,, fans moi elle n'au- 
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Toit pas trompè M. B... ſans 
moielle n'auroit point acceptè 
des dix, des quinze, des vingt 
louis, toutes les fois que Foc- 
caſion gen preEſentoir. Jai EtE 
la cauſe de la bleflure que le 
Marquis a regue aux pieds du 
lit de ma fille, & de toutes les 
ſuites que ce malheureux Eve- 
nement a entrainées après lui. 
La maiſon dans laquelle Dor- 
val a trouvé un jour Emilie 
avec moi , toit une maiſon 
infame, c'eſt moi qui y avois 
conduit votre ſœur; c'eſt moi 
qui lui ai inſpire, de concert 
avec Lucile, le deſſein de ruiner 
le Marquis de Liancourt, pour 
nous dedommager de quelques 
Ei que nous avions faites: 
Emilie, par mes conſeils, a 

continuè ſes parties ſecrettes, 
en vivant avec lui, le ciel Len 
a punie, les maux qu elle avoit 
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braves juſqu'alors , ſont venus 
PFaffaillir , mais j ai ſcules maſ- 
2 par la ſupercherie la plus 
abominable, & le Marquis de 
Liancourt en a &te la victime. 


9 


1 


coupable de toutes les fem 
mes; mais puĩs- je eſpcrer mon 
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pardon ! Non , il nen eſt point 
our mot, il en eſt point pour 
une mere qui a corrompu , fa- 
critis;, yendu , livre la vertu de 
fa propre fille; tous les crimes 
queelle a commis font les miens: 
rien n'eſt capable de les expier, 
& la juſtice divine ne men ac- 
cordera jamais la remiſſion :ma 
ſentence eſt prononcèe, la 
mort mappelle „& la ſin de ma 
vie ſera le commencement des 
ſuppliges affreux qui me ſont 
deſtinéès, & que je mérite. 
Ah ! ma chere ile ! ma chere 
Sophie! et 
| Ma mere, a ces derniers 
mots, Chevalier, s'eft aban- 
donnee a ſon deſeſpoir, ſes lar- 
mes ont coule , quel ſpectacle 
our moi ma preſence eſt 
ſeule conſolation qui lui 
reſte , & je ne la quitte plus. 
_ Kip 
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Bon ſoir, chevalier , la fati- 


bas & la douleur m' accablent; 


on ſoir. 


9 


| : Ce 27 Juillet 176. 


LET TRE LXXII 
Le Chevalier à Sophie. 
TE ſuis enchanté de ton ra- 


' commodement avec ta me- 
nl . S . N 
re, ma chere Sophie, mais au 


nom de Pamour le plus tendre, 


je te conjure de mènager ta 
ſanté. Donne des ſoins a ta 
mere, tu les lui dois , mais que 


ces ſoins rwexcedent pas tes 


forces. Je crains que tu ne ſois 
encor une fois victime de la 
tendreſſe que tu as pour ta fa- 
mille. Je prévois que ta mere 
n'ira pas Big, puifle ſon re- 
pentir toucher le cœur de ta 
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ſoeur ! Le tems avance', & je 
vois tous les jours de plus pres: 
le moment ou je dois retrou- 
yer le ſeul objet qui m'inte- 
reſſe, ma Sophie en un mot. 
Je pars dans l'inſtant, & je t em- 
braſſe mille & mille fois de tout 
mon coeur. 70 

Ce 2 Lollt 176. 


LETTRE EXXIIL 
Sophie au Chevalier, 


I Ous &tes inquiet ſans dou- 
te, chevalier, & vous de- 
vez Pere. Depuis un mois en- 
tier vous n'avez pas entendu 
parler de moi; mais comment 
aurois-je pit vous donner de 
mes nouvelles dans Pembar- 
ras cruel où je me ſuis trou- 
vee ? Je reſpire enfin; mais 
K iy 
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helas ! triſte & foible comme 
je le ſuis, aurai- je aſſeʒ de cou- 
rage & de liberté d eſprit pour 
vous faire un tableau de tout 
ce qui veſt paſle ſous mes 
yeux ? : 
Je vous ai parle dans mes 
Lettres prEcEdentes, de la lan- 
gueur de ma mere, & du de- 
peEriſſement inſenſible de ſa 
ſanté. Il Etoic caufe moins en- 
core par ſes annees , & par le 
genre de vie qu'elle a mene , 
que Ju le-chagrin lent qui la 
conſumoit : ſa foibleſſe enfin 
Yobligea de prendre le lit. Ma 
ſceur Doo „& yallois tous 
les jours les voir Pune & Lau- 
tre. Un jour je recus de grand 
matin une lettre de ma ſœur. 
Elle m'avertiſſoit que la veille 
elle avoit fait une chute dan- 
gereuſe, & me prioit de venir 
promptement chez elle. Je 
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m' habille à la — „& je vole 
à ſon ſecours. Il toit tems 
darriver, Je n'eus que le loi- 
fir d' envoyer chercher une 
ſage· femme, & je fus tèẽmoin, 
preſque auſſi-tõt, d'une fauſſe 
couche que fit Emilie. On s'i- 
maginoit que ſon mal ſeroit 
peu de chole „on ſe trompoit.- 
Cet accident dEveloppa- les 
germes de corruption cache 
dans ſon ſein, ce fruit du li- 
bertinage qui ſuit infaillible- 
ment le vice, & qui le punit.. 
Ce venin , qui ſembloit en- 
gourdi dans ſes veines, fe ré- 
veille avec fureur, & porte 
dans ſon ſang un embraſement 
que rien ne peut éteindre. M. 
Dorval que je ſis avertir, a. 
ſembla vaine ment toute la Fa- 
culté, il ne put ſauver par ſes 
Aoins les jours d'une coupable: 
 anfortunce qu il aimoit 83 
V 
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. 
& qui excitoit toute ſa com- 
paſſion. Que je lui ſuis rede- 
vable , a ce genereux: ami ! il 
n'a-Epargne' ni peine, ni veil- 
les, ni depenſe , & comme j e- 
tois ſeule & fort embarraſſèe 
aupres de ma ſœur, il lui a 
donnè une garde qu'il payoit; 
mais afin qu'elle put ſervir en 
meme - tems ma mere , cette 
mere, accablee de maladie & 
de triſteſſe, fut tranſportèe dans 
la chambre d Emilie „& on 
placa les deux lits Fun au bout 
de autre. Je m'établis dans 
cette chambre funeſte „ & je 
nen ſortis plus. M. Dorval 
m'y tenoit compagme tout le 
jour, & quelquefois meme il 
reſloit pendant la nuit que je 
paſſois toujours aſſiſe dans ma 
chaiſe. Ces femmes qui veil- 
lent auprès des malades', n'e- 
tant que des mercenalres. qui 
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ne ſongent qua leur profit, 
elles ne ſervent que par pur 
intérèt, & jamais par affection; 
elles font tout d'un air glace, 
d'un air d'acquit, permettez- 
moi ce terme. Elles ne for- 
gent point à nous confoter!, 
rien ne les touche, & nos ſouf- 
frances ne les attendriſſent ja- 
mais. Il ſemble au contraire 
que les infirmites humaines 
ſoient pour elles un ſujet de 
joie, un moyen toujours ſtir 
de s'enrichir; on croiroit en 
un mot que nos maladies ſont 
un tribut que le ciel nous obli- 

e de leur payer , un fond qu'il 
our aſſigne ſur leurs Leas 
bles. Je faiſois ces reflexions 
a la vie de celle qui fut place 
- aupres de ma mere & de ma 
ſœeur. Sans Dorval, dont la 
bourſe étoit toujours ouverte, 
eette femme m' auroit Epuilce ;; 
K vj. 
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car elle depenſoit plus elle 
ſeule que mes deux malades & 
moi enſemble. Lente a rendre 
des ſervices , empreſſèe a ſe 
nourrir, & meme a $'enyvrer, 
elle dormoit preſque ſans ceſ- 
ſe, ſous pretexte qu elle n etoit 
pas de fer. Pour moi, quoique 

naturellement aſſez delicate, 

je la remplacois & je me fai- 
ſois un devoir de ſecourir par 
moi męème deux perſonnes qui 
-m<toient ſi cheres. La garde 
enſin ne faiſoit que ce que je 
ne pouvois faire; c'eſt-a-dire, 
les commiſſions hors de la mai- 
ſon. Je ne ſais, mon cher Che- 
valier, comment j ai pù me 
ſoutenir {i longtems avec tant 
de fatigues continuelles , & 
ſans un moment de repos , 

mais le zele donne des forces, 
& la nature ſeconde la bonne 

volontè. Les peines de l'eſprit 
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ſont plus cruelles que celles 
du corps, je Lai bien Eprouve. 
Que de larmes j'ai rEpandues ! 
que de ſoins! que d'inquietu- 
des! quels momens j'ai paſſes !. 
le travail de mes mains ne ſuf- 
fiſant pas à beaucoup pres , 
dans cette” circonſtance, & 
ne fourniſſant que des ſommes 
très: modiques, j étois obligee 
de recevoir continuellement 
les liberalites de Dorval. Sa 
dElicatefle inventoit mille 
moyens de me les faire accep- 
ter. Je ne devois pas, dolce A 
me faire le moindre ſcrupule, 
d' uſer de ſon argent, puiſque 
ce n'Etoit pas pour moi qu'il 
Etoit employe ; il toit prete a 
ma ſœur, ou c'Etoit un don 
qu'il lui vouloit faire, & dont 
je ne lui devois aucune tecon- 
noiſſance, puiſque je n'y avois 
aucune part. Oui, mon cher 


= 230 
Chevalier, Fhom me du monde 
le plus eſtimable après vous, 
Gen Dorval! oo 0014 

Ce fut lui qui ſe chargea de 
faire venir dire, lorſqu' on 
eraignit pour la vie de ma ſœur. 
Croitiez- vous quelle le de- 
manda elle: meme, elle qui de- 
teſtoit tout Eccleſiaſtique. Ce 
changement'eſt dii a un mot de 
ma mere, ou plutot c'eſt Vou- 
vrage de la Providence. 

Les médecins aſſembles pour 
la derniere fois, me déclare- 
rent que la maladie de ma 
ſocur Eroit mortelle. Elle en- 
tendit cette ſentence , malgre 
le ſoin que ces Meſſieurs pre- 
noient de parler bas. Un ma- 
lade eſt toujours curieux, & 
ma ſœur Epioit le moindre mot 
qui ſdrtoit de la bouche des 

DoQeurs dela Faculte.A peine 
fumes-nous ſeules, qu Emilie 
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gEcrix : C'en eſt donc fait ! if 
faut que je meure d la fleur de 
mon dge ] Eſtil donc poſſible 
que je paye ſi cher les funeſtes 
nlai ſir auæquels je me ſuis liuree. 
Plaifirs affreux ! vie inſume 
mort plus horrible ! ah ! mere 
barbare ! mere abominable , je 
tal crue, Ceft toi qui meperds ! 
tu fais ſeule mon malheur ] le 
ciel te te rende ö 

En prononcant ces effrayan- 
tes paroles, elle $'agitoit dans 
ſon: lit, ſes yeux roulotent & 
Sattachoient de tems en tems 
ſur ma mere d'un air mena- 
cant, ſes joues couvertes de la 
paleur de la mort, fe pei- 
gnoient de taches rouges & 
noiratres, ſes levres tremblan- 
tes ſembloient jetter une Ecu- 
me, melee de ſang, tout fon 
corps, en un mot, fremiſſoit 
de wouvemens involontaires 
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& convulſifs. Je fus ſaiſie d hor⸗ 
reur, & ma mere confternee- 
ne dit que ces mots d'une voix 
foible : AA] ma fille ! laiſſex- 
moi mourir du moins ſans me 
maudire. Nr 4 

Le ton lamentable dont elle 
prononga Ce gy de paroles, 
ſes bras qu'elle Etendoit dun 
air de ſuppliante vers ſa fille, 
le caractere auguſte que la na- 


ture imprime ſur le front d'une 
mere, & qui ne s'efface point, 


tout cela fic ſur Emilie la plus 
prompte & la plus vive — 
ſion. Sa fureur tomba ſubite- 


ment. O ma mere, dit-elle, je 


ne puts vous hair : pardonnex © 


mon deſeſpoir m'egare ! Helas! 


ma pauvre ſœur netoit pas nee 
méchante. 

Que n'etiez-vous preſent, 
Chevalier! cette ſcene que je 
ne rends que foiblement, vous 
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auroit touch comme moi juſ- 
qu' aux larmes. Emilie en repan- 
dit un torrent, en me tenant em- 
braſſe e, & peu à peu tomba dans 
une foibleſſe cauſte par VE- 
puiſement de ſes forces, com- 
me cela Etoit naturel apres des 
efforts ſi violens. Une ſueur 
froide qui ſortit en mEeme- 
tems de tout ſon corps, me fit 
trembler pour fa vie. Elle 8'E- 
vanouit. Mes ſoins la firent re- 
venir, & Dorval étant entré 
comme elle ouvroit les yeux, 
je le priai en ſecret de la diſ- 
poſer a recevoir la viſite dun 
Precre. Il n' toit pas beſoin de 
Ty préparer: elle nous pré- 
vint d'elle-mème, & nous pria 
inſtamment de lui procurer les 
ſecours de l' Egliſe, dont elle 
nous dit — avoit le plus 
grand beſoin. | 

La vue du Miniſtre de paix fit 
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renaitre la joie ſur ſon viſage: 
elle s'Elanca vivement vers lui, 
des qu'il fut au:bordde ſon lit: 
mon Pere, s &cria-t- elle, ayex 
pie de moi, reconciliez,- moi 
avec un Dieu que j ai ſi longtems 

> 95 54 Nous nous retirames 
orval & moi, & ils reſterent 
enſemble plus de trois heures. 

Tee bon Prètre me dit en par- 
tant, que depuis vingt ans qu'il 

Etoit dans le miniſtere ſaint, il 

n avoit vir perſonne a la mort 

dans de meilleures diſpoſitions, 

& il me quitta les larmes aux 

yeux. A peine avoit- il fait quel- 

ques pas, que je courus apres 
lui pour le prier de ſe preſen- 
ter auſſi à ma mere. Il remon- 
te, il s' approche d' elle; mais il 
trouva plus de reſiſtance de fa 
pr qu'il n'en avoit attendu. 
Le poids de ſes crimes l'acca- 
bloit, elle n'eſperoit plus ni 
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grace ane „& ſe livrant 
au plus affreux d ſeſpoir: Mon, 
dit-elle , Mon/zeur, vos ſoins 
font inutiles, il eſt ecrit que je 
mourrai comme j at vcu. Nous 
laiſſames cet homme pieux au- 
pres d' elle, & nous eumes la 
ſatisfaction de retrouver ma 
mere auſſi calme que ma ſœur. 
Elle Etoit pEnetree de tout ce 
qu'elle avoit entendu de la 
bouche de cet Ange, ce ſont 
ſes termes, Il jugea à propos 
deux jours après J leur admi- 
niſtrer la Communion; mais 
Emilie voulut que toutes ſes 
camarades fuſſent preſentes a 
cette grande cEremonie. Ce 
fut alors que devant toute Vaſ- 
ſemblée, elle fit un aveu de ſes 
de ſordres, demands publique 
ment pardon du — qu'el- 
le avoit cauſe , & fit une ex- 
bortation fi Eloquente , ſi pa- 
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thetique A ſes amies, pour leg 
engager A mieux vivre, que 
toutes demeurerent immobiles 
d'admiration & comme en- 
ehantées de cette eſpece de 
miracle, Elle confeſſa que dans 


fes premieres annCces , elle ſq 
fentoit des inclinations natu- 
relles au bien; mais que Fe- 
xemple & la vanite Vavoient 
entraince au libertinage ; que 
les premiers remords ayant été 
ẽtouffés en naiſſant, elle &E- 
toit fait une habitude & com- 


me une neceſſitè du crime : 


que rien ne Favoit plus arre- 
ece , ni crainte, ni honte , ni 
pudeur; que ne comprenant 

lus la diſtin tion du vice & de 
la vertu, le vice lui avoit paru 
naturel, & la vertu un nom 
vuide de ſens : que cependant 
ne trouvant plus de plaiſir dans 
le libertinage , elle s'y Etoit 
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plongẽe uniquement par ennui 
& par intEret , mais qu au reſte 
ſes ſens n 'Etoient nullement 
flattés. La ſcule choſe, qui 
m'Etonnoir , ajoura-t-elle , c C- 
toĩt ce que j appellois les ſcru- 
pules de Sophie. Je ne pouvois 
conce voir comment elle ſe ſuf- 
fiſoit à elle - meme , comment 
elle ſe trouvoit heureuſe dans 
fa retraite & ſans compagnie , 
tandis que moi jettée dans le 
tourbillon du monde, je ne pou- 
vois y rencontrer le plaiſir & le 
bonheur qu'il ſembloic me pro- 
mettre. II weft pas pollible , 
diſois-je , que ſa reſſource con- 


ni 2 

ir tre Pennut ſoit dans ſon cœur 
le & dans ſa moderation ; qui ne 
u! Jouit point „n eſt point h 


reux. J r elle jouiſ- 
* ſoit en effet d un plaiſir pur & 


\« inaltérable, dans VaccompliF 
it ſement de ſes devoirs, & dans 


— 
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le temoignage ſatisfaiſant de 
fa conſcience. L'amitie , ſon 
travail, ſes lectures rempliſ 
ſoient fon ceeur & ſon eſprit. 
Oui , ma ſœur, je vous dois 
cet aveu vous futes toujours 
devant moi comme un modele 
dhonnetete , de ſageſſe, mais 
vous Etiez pour moi une enig- 
me. La mort vient m'Echlairer , 
& me fait voir 1a prodigieuſe 
difference qui eſt entre nous, 

meme a Fegard du bonheur. 
Je vous aimois, vous. m'Etiez 
infiniment chere „mais vos re- 
montrances, & les obſtacles 
que vous oppoſies ? a mon in- 
conduite, vous rendirent im- 
portunèe & & -bientot odieuſe. 
Que j toi: injuſte! 
1 lune fallut, entendre, mal- 
fon mol 2 en rougiffant 3: CC 
ong gyrique, que je ne 
— Chiviler! que 


* 
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par Thabitude ou je ſuis de ne 
vous rien cacher. Le diſcours- 
de ma ſœur ſervira dailleurs à 
vous faire mieux connoitre les 
ſentimens de ces eſclaves du 
luxe, de la débauche & de la 
vanité. Toutes diroient la m&- 
me choſe, {i toutes vouloienc 
Etre ſinceres. On envie le ſort 
des perſonnes qui lachent la 
bride à leurs paſſions. Voyez fi 
elles ſont heureuſes. 
Que Vappareil de la Reli- 
gion eſt grand & reſpectable. 
Cette chambre qui auparavant 
n'avoit EtE que le Theatre du 
vice,purifice par les ſaints myſ- 
teres, me parut le temple de 
la Divinite. Tant qu Emilie 
parla , le plus profond ſilence 
regna dans cette nombreuſe af- 
ſemblce , chacun , les yeux 
baiſſez ou fixez ſur cette peni- 
tente, ſembloit ſe remplir des 
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verites terribles ou conſolan- 
tes qu'il entendoit. On Padmi- 
roit , on la plaignoit , & toutes 
ſes camarades , apres la cëré- 
monie, Fembraſſerent , & fe 
retirerent les yeux en pleurs. 
Peut - &tre qu'un ſpectacle: fi 
touchant pourra changer vert- 
tablement le cœur de quel- 
ques-unes. La ſeule Lucile a 
77 inſenſible, ſon air diſtrait, 
olatre & diſlipe, ſa contenan- 
ce ihdeEcente & ſon habille- 
ment immodeſte, pour ne rien 
dire de plus, ont frappè tout 
le monde. Il eſt des cœurs bien 

** 13 P | 
Quel plaiſir pour moi de voir 
Fs £m as ma mere & de 
ma ſœeur, apres le départ de 
tous les aſſiſtans, une fErEnitE 
douce, qui marquoit l'tat de 
leur ame, & que juſqu'alors 
elles navoient pas connue. 
Non , 
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"Non. , m'ont- elles dit, nous 
navions pas idee du plaiſir 
atis faiſant que donne la vertu. 
Pour moi, tranſportèe de joie, 
Jallois d' un lit a l'autre les em. 
braſſer & les conſoler. Our, ce 
moment eſt le plus agreable de 
ma vie; lui ſeul il ma dẽèdom- 
magèe de toutes les annces que 
Jai paſſees dans lamertume; 
mais il dura peu. C' etoit A midi 
que Tune & autre avoĩent ere. 
adminiſtréèes. A quatre heures 
Je mapprochai de ma mere. 
Helas! elle expira une minute 
après m'avoir dit: Adieu, ma 
ehere fille , le flambeau S eteint. 
Malgre mon ſaifGffement jFeis 
aſſez de preſence d eſprit pour 
fermer les rideaux de ſon lit, 
de peur qu Emilie ne s apper- 
cut ** malheur. Elle me 
demanda cependant pourquoi 
Pariet 11. 1 3111 2 N 
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j'avois fermè les ride aux, je lui 


rEpondis d'un air ſimple, ma 


mere ęſt endormic. Je di ſois vrai. 


% 


EA bien, dit Emilie, parlons 


bas de peur de troubler ſon repos, 
Ces; paroles acheverent-de me 
percer le. coeur, & ma douleur 
Eglata malgre moi, par des 

rs & des ſanglots. Doryal 
qui s toit abſentè un moment, 
rentra alors & par un coup 
d eil que je lui. fis 4 il comprit 


mon embarras,: Emilie qu'on 


à qui mes larmes fuxent ſuſ- 


pectes, me dit quelle vouloit 


voir {a mere, & me pria-viye- 


ment douvrir les ride aux. Sur 
quelques ditheulces. que je lui 
fis: Puiſgque vous he vouleNpaò, 
dit- elle Nn alisfairs s j irai 
moli- meme la voin, & / aurai te 
plaifir de lembraſſer auant de 
mount. En meme tems mal 


gre Dorval & moi, elle ſe leve 
Fer ſque entierement, & au mi · 
jeu de cet effort, elle retombe 
morte dans nos bras. Mes for- 
ces qui juſqu' alors m'avoient 
ſecondte ;,) mabandonnerent 
tout dun coup; & la nature 
ſembla n attendre pour me les 
oter, que le moment ow mes 
cheres malades ceſſoient d' en 
avoir beſoin. Revenue de mon 
Evanouiſfemenr: , je me trou> 
vai chez moi, & conchee dans 
mon lit. Ma fideſe compagne 
qui avbit te d'un grand fe- 
cours chez ma mere; toit au- 
pres de moi, & S empreſſoit à 
me fecourir. Elle m' apprit que 
javois et tranſportèe dans ma 
chambre par Pordre de Dorval, 
& qu il avoir? pris ſur lui le 
— — les & de tout 
e reſte. I y a quatre jours que 
Jai perdu „ 
| Li) 
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qui nyattachoient a la vie & au 
monde. Je ne tiens plusarien, 
je n'ai-plus de parens: je ne 
connois 1 perſonne qui 
m'intèreſſe après vous, mon 
cher: Chevalier, & votre ai- 
mable famille, à laquelle je 
dois tant. Il ene faut pas que 
J oublie Dorval qui dans Linſ- 
tant ſort de chez moi. II y a 
fait apporter tous les meubles 
de ma mere; mais je les ferai 
vendre; je donnerai une par- 
tie de cet argent a VEgliſe qui 

era pour ma mere & pour 
milie, & Pautre aux pauvres 

i les beniront. Elles ſont & 
ſeront toujours pr ſentes a ma 
memoire, & gravtes dans mon 
coeur : je ne ceſſerai point de 
leur donner des larmes, mais 
ces larmes auront moins da- 
mertume que de douceur, par: 
ceque je ſonge a leur change: 
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ment heureux. Jai voulu fen 
bourſer Dorval ſur ces ming? 
meubles ; mais rien ne peut le 
faire conſentir a ma propoſi- 
tion. Il pleure avec moi Emi- 
lie, il voudroit au prix d'une 
partie de ſon bien, Vayoir ra- 
chetée des bras, de la mort. 
Quel homme admirable! mon 
cher Chevalier, it eſt encore 
ren 
Adieu, Ecrivez-moi au plu- 
tot ; conſervea- vous, je You 
en conjure, au nom de mo 

amitié. Votre perte comble- 
roit mes peines & mes regrets. 
Adieu, mon cher Chevalier, 
mon digne ami, je vous em- 
braſſe de tout mon cœur. 
Sf * 5 eh "99 719! 
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que vous partagerez.mon bane 
heur. Je commencois 2, deſef, 
perer du ſucces, & ce n'a te 


qu après fix mois d epreuve 
que Madame de Juvigny la 
mere à conſenti a maccorder 
ſa fille. Si les jeunes gens fa» 
voient le danger qu'il y a de 
vivre avec des filles, & le tort 
qu' ils font à leur fortune en les 
entretenant, ils n'y ſonge- 
roient jamais. Il y a beaucoup 


TE 
de peres & de meres qui ne 
veulent point donner leurs fil- 
les à des hommes qui ont eu 
des intrigues de cette eſpece. 
On craint que ces hommes ac- 
coutumès a une vie diſfipee , 
ne s' ennuient bientot de la 
tranquillité de leur menage , 
& ne ſacrifient une femme * 
à quelque nouvelle courtiſan- 
+ Cette crainte eſt raiſonna- 

dle, Sophie, & reſt que trop 

tes, par la h de 4 
vorces que l'on voit anjour- 
d'hui. C'eft fur ce ton- la que 
Madame de Juvigny m'a parle 
de mon amour avec Emilie , 
& je ne ſuis paryenu a mon but 
que par la 8 de ma con- 
duite & par mes aſſiduitès au- 
près de la mere & de la fille. 
Cette fille eſt pleine d' eſprit, 
de graces & de ſentimens. Je 
ne vous parle point de ſon bien, 

iv 
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il eſt beaucoup plus conſidè ra- 
ble que je ne pouvois-Feſpe- 
rer: j en ferois-peu, de cas, ſi 
je n'avois trouvè dans Made- 
moiſelle de Juvigny toutes les 
qualites du cœur. Adieu, ma 
chere Sophie, ma ſatisfaction 
ſexa complette lorſque vous 
ſerez heureuſe. Si le ciel ac- 
corde le bonheur à ceux qui le 
méritent, vous aurez part à 
ſes faveurs. Je voudrois de 
tout mon cœur pouvoir y con- 
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LET TRE LXXV. 
Sophie a Dorval. 


TJ; partage bien ſincerement, 
Monſieur, le bonheur dont 
vous allez jouir : vous etes fait 
2 poſſeder le coeur d'une 
emme jolie, riche & vertueu- 
ſe, & Madame de Juvigny ne 
vous rend que juſtice, en vous 
accordant la main de ſa fille. 
Pour moi je ſuis contente de 
mon ſort, & je ne deſire" plus 
autre choſe dans le monde 
que de voir le Chevalier de 
retour, & mariè au gre de ſa 
famille. La tendre amitie que 
Jai pour lui, me donne tous 
les jours de nouvelles inquic- 
tudes ſur ſon compte, & les 
dangers continuels 7 1 
* 
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eſt expoſe, * malgre 
mor mon repos. Adieu, Mon- 
ſieur; Iorſque vos affaires vous 
le permettront, vous me ferez 
plaiſir de venir paſſer un mo- 
ment avec moi. | 
ni I 
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IETTAE IXXVI. 


2 Eu. ef — alt, Madas 
oe, Cen eſt donc fait: 
uerre funeſte ... combat af- 
reux l... je Tai lue cette liſte 
fatale qui contient le nombre 
des Officiers tuez , je Lai luce; 
& le Chevalier ... le Chevaliet 
n'eſt plus ... tout eſt ſini pour 
moi . j ai tout perdu .. mal · 


en que je ſuis? Ccroit- 
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la le dernier coup que le ciel 
me rEſervoit ! Chevalier ! mon 
cher Chevalier ! tu es mort, & 
je ne ai pas au moins recueil- 
li ton dernier ſoupir ! Si ; avois 
eu la conſolation de te voir, 
de t'appuyer ſur mon ſein, de 
re 5 8 dans mes bras, dar- 
reter par mes baiſers le ſang 
ui couloit de tes bleffures? 
h ! peut-Etre je t aurois rendu 
2 la vie. Oui, tu aurois ouvert 
les yeux, tu autois reconnu ta 
Sophie , la mort auroit reſ- 
pecte tes jours, tu aurois vècu 
"mr moi. Barbares que vous 
s ! .., perſonne ma vole x 
fon ſecours , & le Chevalier 
Etendu par terre, prive de ſen- 
timent, Ecraſe ſous les pieds 
des chevaux, me demandant, 
m'appelant, mais trop foible 
thy faire entendre , ah 
ten? je * 
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dame ... vous me reſtez ſeule 
dans I Univers, & je nai plus 
qu'une grace a vous deman- 
der. C'eſt de vous que je tiens 
tout ce que je poſſede au mon- 
de: mes meubles & mes ef- 
fets ſont à vous. Permettez- 
moi de les vendre, & lorſque 
vous ſaurez Puſage que j aurai 
fait de argent qu' ils m'auront 
produit, j eſpere que vous ne 
le trouverez pas mauvais. C'eſt 
le ſeul parti qui me reſte a 
prendre, le ſeul que ma dou- 
| = me force de choilir , le 
ſeul qui puiſſe m'apprendre a 
ſupporter une vie qui m' eſt 
a e Mes larmes recom- 
mencent à couler , la Lettre 
que je vous Ecris en eſt arro- 
FA , Tombre.du Chevalier me 
ſuit par- tout, je le vois ple, 
ſanglant, dEchire... Ah ! Ma- 
dame , apprenez-moi tous les 
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details de ſa mort , que je me 
repaiſſe de cette e mes 
chagrins me | conduifent au 
tombeau , que j expire bientot 
ſous le poids de mes peines... 
Que ne m' eſt- il permis de ſou- 
haiter, d'avancer ce moment 


Ce 15 Septembre 176. 
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LETTRE LXXVII. 
La Marguiſe à Sophie. 


Noo Tignorons tous, ma 
| Y chere Sophie, le malheu- 
reux detail que vous me de- 
mandez : ah ! que nous ſervi- 
Toit-il , puiſque nous avons 

erdu le Chevalier. Le deuil 
le plus affreux regne dans tou- 
te la famille, & le pere du 
Chevalier va peut- etre par ſa 
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mort, faire couler de nouvel- 
les larmes, Le trépas de ſon 
fils Ta rEduit a Vextremite , il 
eſt prer 2 expirer. C'eſt du pied 
de ſon lit que je vous Ecris, 
& ſi je pouvois le quitter un 
moment, j irois vous conſo- 
ler, ma chere Sophie, ou plu- 
tot mEler mes larmes aux vo- 
tres. Vos meubles ſont à vous, 
& je devine Fufage que vous 
en voulez faire. Mass quelque 
parti que vous preniez, je ne 
ceſſerai jamais de vous rendre 
fſervice.... Le pere du Cheva- 
ker vient de perdre connoiſ- 
fance., je vole a ſon ſecours. 
Adieu , ma chere Sophie , 
J 277275 722219 
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LETTRE LXXVIII. 
22 dù prendre conge 
de vous, Madame, avant 
de me retirer dans la ſolitude 
ou je me ſuis renfermee pour 
la vie; mais je craignois de 
vous importuner, je craignois 
daugmenter votre douleur en 
vous laiſſant voir toute la 
mienne. meu trois femai- 
nes que je ſuis dans la Com- 
munautè que j ai choiſie , je 
Pai offerte a Dieu cette dou- 
leur qu il ma envoyee ,"& je 
le prie tous les jours d'en ac- 
cepter le ſacrifice. Mais, he- 
las t vous le dirai-je, Madame, 
au milieu de mes prieres les 
plus vives & les plus ardentes , 


—_— —Tz— — — — 
————— en — ——— 


256 | 
Fimage du Chevalier vient 
templir mon ame toute -en- 


tiere, elle m'occupe, elle me 


feduir , elle m'arrache a Dieu 
malgré moi. Cet amant infor- 
tune n'Etoit pas fait pour moi, 
je le ſais, un autre Vauroirpof- 
ſedé, mais du moins il auroit 


vecu, il auroit vecu heureux, 
& jaurois partage intErieure- 


ment le bonheur dont il auroit 


joui. Le ciel m'a envie cette 
conſolation, qu'il me donne 
donc la force de me ſoumet- 
tre à ſes volontés, & d' atten- 


dre avec réſignation le terme 


qu'il a marque a mes jours 


| Fapprends. dans le moment 


que vous avez découvert la- 
ſyle dans lequel je ſuis. Vous 
y avez envoye payer ma pen- 
ſion, ah! Madame, je n'avois 
beſoin de rien. Votre genero- 
ſitè ſera donc toujours la meme 
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à mon Egard, jen ECtois bien 
convaincue, & cetoit par 
cette raiſon que je vous avois 
cache ma demeure. Mon tra- 
vail m'y tiendra lieu de dot, 
& Madame la Supérieure s eſt 
contentèe du peu que je lui at ' 
apporte. Si je ſuis encore dans 
le cas de ſolliciter vos bontez , 
c'eſt en faveur de Cecile. Pai 
partage avec elle Fargent qui 
m'eſt revenu de la vente de 
mes effets, mais cette ſomme 
n'eſt pas conſiderable , & ma 
reconnoiſſance ſera à ſon com- 
ble, ſi vous daĩgnez vous in- 
téreſſer a elle. Je me ſuis fait 
informer du pere du Cheva- 
lier, on m'a dit qu'il ſe por- 
toit mieux, & que fa vie n' - 
toit plus en danger. Que je le 
plains ce reſpeQable vieillard! 
quelle joie pour lui, ſi ce fils 
qu'il cheriffoir lui evt fermé 
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les yeux {ſon nom ſeul fait re- 

naitre tous mes chagrins: en 

parlons plus, Madame, Songez 

quelque fois a Sophie, a So- 

phie qui dans le ſein de fa re- 
traite n'oublirajamais vos bon- 

t6s dont elle eſt penetree. 
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LETTRE LXXIX, 
Ia Marquiſe 2 Sophie. 


8 Ove , ma chere Sophie ; 
ſechez vos larmes , rendez- 


vous alavie, oubliez vos cha- 
grins, je pars, je vole au- de- 
vant du Chevalier, il vit en- 
core; il arrive, vous le rever- 
rez demain, plus tendre, plus 
amoureux que jamais, en un 
mot rèſolu a faire votre bon 
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heur &le | de deux 
coups, vaincu par le nombre, 
1] avoit été fait priſonnier, & 
emmenẽ par Pennemi: on li- 
gnoroit, & on l'avoit confon- 
du mal-a-propos dans la liſte 
des morts. La guerre eſt termi- 
nee, la paix eſt faite, & le 
Chevalier nous eſt rendu, De- 
main il fera a Paris: quel mo- 
ment pour vous, pour moi, 
pour ſon pere, pour toute {a 


: 


amille Je nal pas le tems de 


* 


vous en dire davantage. Adieu. 
e. 20 Septembre 176. 
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Le Chevalier à Sophie. 


NRVELLE que. vous Etes ; 


quels ſont donc vos pro- 
jets! Ah! Sophie, que vous 
ai-je fait, & par e raifon 
ne voulez- vous plus me voir! 
Jarrive de Yarmee , je vole a 
votre Couvent , vous m'y re- 
cevez une fois avec tout Fem- 
preſſement, avec toute la ten- 
dreſſe que meritoit mon amour, 
je retourne le lendemain, je 
vous demande, & vous refu- 
ſez ma viſite. De quel crime 
me ſuis· je donc rendu coupa- 
ble vis-à-vis de vous le cœur 
peut- il changer dans un jour, 
& le votre, dans lequel j'ai 
regne ſi longtems, n auroit-il 
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plus pour moi que de Tindif- 
tErence ? Ce doute affreux 
maccable, je veux vous voir, 
vous entendre, vous pEnetrer, 
Oui, Sophie, je vais pour la 
quatrieme fois depuis hier, me 
preſenter dans le ſęjour que 
vous habitez, j y entrerai mal- 
gre tous les obſtacles , je vous 
entretiendrai malgre vous de 
mon amour & de mes projets, 
je vous arracherai, ſi vous vous 
oppoſez à mes vœux, je vous 
arracherai de votre retraĩite: je 
vous Pai dit , Sophie, & je 
vous le repete , je vous adore, 
mon parti eſt pris, & je ne 
veux vivre que pour vous: mon 
pere yeut me marier, ou plu- 
tot me ſacrifier, je ne puis 
obeir , je n'obEirai pas. Vous 
ſerez a moi, ma chere Sophie, 
ou je ne ſeraia perſonne. Rien 
dans I Univers n'eſt capable de 


Toe ES 
me faire prendre une autre re. 
ſolution ; fortune, rangs, ti- 
tres, dignités, rien ne m'6. 
blouira, mon bonheur depend 
de vous poſſeder , & je mour- 
rois* plutòt que d'y renoncer. 
Ah! ft vous y conſentez, qui 
peut re ſiſter à mes deſirs! quel 
dceur ſetoit affez batbare pour 
ofer entreprendre de me pri- 
ver de vous! craignez, vous= 
meme , craignez mon 'deſef- 
oir , {f vous vous obftinez 
fuir ma preſence. Si ce mal- 
heur m'Eroit reſetve;, pout- 
quoi ſuis- je revenu ! pourquoi 
ne ſuis-je pas mort de mes bleſ 
ſues ! 2 Non 
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LETTRE LXXXI. 
"ANT que j'ai cru que vous 
ne vouliez etre que mon 


a® 


ami, Chevalier, je vous ai requ 


avec plaiſir; aujourdhui 


vous me laiſſez voir quelles 
ſont vos pretentions , je dois 
refuſer vos viſites, & je les re- 
fuſe abſolument. Vous preten- 


dez m'6pouſer, y penſez· vous? 
Avez- vous pù imaginer que 
votre famille y conſentiroit? 


rea, mais cet amour peural 
Femporter ſur lobe iſſance que 


vous deve a votre pere f/Peut- 
il triompher des obligations 
que vous impoſent votre bien, 


votre nom, votre naiſſance ? 
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Si vous m'aimez reellement. ; 
pouvez vous m' expoſer a mè- 
* riter [indignation de vos pa- 
rens, que j eſtime & que j ho- 
nore ? Pouvez- vous me rendre 
Fobjet de leur haine & de leur 
.courroux ? Je deviendrai reſ- 
ponſable des obſtacles que 
vous oppoſerez à leurs dèſits, 
& ſi vous le ſouffrez plus long- 
tems, je ne vous le pardonne- 
rai jamais. Vous me mandez que 
rien dans Vunivers ne ſera capa- 
ble de vous faire prendre une 
autre rẽſolution, je vous en dis 
autant de mon cote. Ne croyez 
pas que par ce refus je pretende 
afficher Ihéroiſme; non, Che- 
valier, cette fauſſe gloire eſt 
indigne de moi. Le ſacrifice 
que je fais me coute, mais C'eſt 
à moi de m'immoler. Ah! sil 
m'eut été permis d' aſpirer a 
votre main, y aurois Eté, je ne 
rougis 


_ - 
cougis pas de le dire, j aurois 
Ete Ia premiere a preſſer le jour 
qui auroit dũ nous unir. Vos 
yertus & mon amour m' en au- 
roiĩent inſpire le deſir , & je 
n/aurois pas craint de m'y li. 
vrer , mais le ſort en diſpoſe 
autrement, & tout vous oblige 


* c 
a vous y conformer. Ne me 


demandez plus la permiſſion 


de me faire des viſites, je ne 
vous Faccorderois pas. Ce n'eſt 


point en me voyant que vous 


ſongerez a remplir vos devoirs; 
vous en auriez mEme forme le 
projet, que vos aſſiduités aupres 
de moi le deEtruiroient bien- 


tot. D'ailleurs fi vous ne vous 


en privez pas -par rapport a 


vous, vous le devez par rap- 


port a moi. Vous n'avez que 
trop connu les ſentimens que 
Jai pour vous , le tems & la 
retraite les Eroufferont peu A 

Parne 11, 
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peu; mais ne venez pas dans 
cette retraite que Jai choiſie, 
les ranimer par votre preſence, 
Laiſſez- moi jouir de la tran- 
quilite qui m'eſt néceſſaire, & 
aidez vous- meme a mettre dans 
mon ame ce calme dont j'ai 
beſoin. Tai pleuré votre mort, 
vous vivez, & mon bonheur 
ſera complet, ſi vous repon- 
dez à mes intentions. Adieu, 
Chevalier, ne m'oubliez pas, 
mais oubliez que vous m' avez 
Te 3 Offobre 176. 
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LETTRE LXXII. 
Le Pere du Chevalier au Chet 


valler. \ 


New: Monſieur , je ne con? 
ſentirai jamais au maria- 
ge que vous me propoſez, & 
je vous defends de men parler 
davantage. Vous n'avez dau- 
tre titre pour le ſolliciter, que 
le fol amour dont vous brulez 
depuis deux aus, & vous pre- 
tendez en vain le juſtifier x 
mes yeux. Votre Sophie, que 
je ne connois pas, a été au 
Théatre; votre Sophie eſt 1a 
focur de cette Emilie que l'on 


na connue que par ſes vices 


& ſon libertinage , de cette 


Emilie qui a penſé couter la 
vie au Marquis, de cette Emilie, 


M ij 
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de qui la mere fut du nombre 
de ces femmes odieuſes, dont 
il neſt pas meme permis de 
Citer le nom; pouvez-vous , 
après cela, ne pas rougir de vos 
pretentions ? Vous adorez au- 
jourd' hui cette fille dont vous 
voulez Etre VEpoux ; mais à 
peine le ſeriez vous, que vous 
fentiriez toute Enormite de 
la faute que vous auriez com- 
miſe; vous le ſentiriez , mais 
trop tard, & la honte impri- 
mee ſur votre front, ſeroit 
ineffagable. Quelle ſatisfaction 
d'ailleurs pouvez vous efperer 
d'une femme qui manquant d' - 
ducation, doit neEceſſairement 
manquer de principes , & peut- 
etre de ſentimens ! Vous Eres 
trop aveugle actuellement pour 
vous en appercevoir, & le ban- 
deau que vous avez ſur les yeux 
vous la fait regarder comme 


— 


-_ 
la creature la plus parfaire que 
le ciel ait formee ; mais ce bans 
deau une fois tombe , qu'elle 
vous paroitradifférentel e vous 
en avertis en ami & en pere; 
vous ſavez le parti que je vous 
deſtine, ne me donnez pas le 
chaprin de le reftuſer : mon 
ape & mes infirmites m annon- 
cent tous les jours que le terme 
de ma vie teſt pas éloigné ; 
mais je vivrai encor allez pour 
vous faire repentir de votre 
ſortiſe fi vous Eciez capable de 
me deſobtir. Le Tour que 
vous avez fait a Paris depuis 
votte revour , et alles long , il 
faut vous en Eloigner , & per- 
dre de vue Vobjet-qui vous y 
attache. Je ſuis ſeul dans mon 
chateau , & j; eſpere que vous 
voudrez bien venir m'y tenir 
compagnie. J'ai connu Famour, 
& je concois que vous ſouffri- 
M ij 
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rez au moins pendant quelques 
mois, mais je me flatte que ces 
chagrins ſeront bientot diſſi- 
pez par la ſatis faction que vous 
devez reſſentir d'avoir rempli 
mes volontès. Il eſt tems d'y 
ſonger; vous @tes le dernier 
de votre nom, & c'eſt a vous 
de le perpetuer : c'eſt la ſeule 
conſolation que je veuille em- 
porter au tombeau: refuſez la 
{i vous Voſez, a un pere qui 
yous cherit: je vous enai don- 
nẽ des preuves; mais ſoyez ſur 
que ma tendreſſe neſt point 
aveugle, & que jamais elle ne 
me fera ſouſcrire a vos fantai- 
Ce 15 Octobre 176. 
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LET TRE LXXXIIL 
Loe Chevalier @ ſon Pere. 
O „ mon pere, Sophie eſt 


ſceur de cette Emilie que 
Fon n'a connue que par ſes 
vices & ſon libertinage, de 
cette Emilie qui a penſè cou- 
ter la vie au Marquis, de cette 
Emilie de qui la mere fut du 
nombre de ces femmes odieu- 
ſes dont il n'eſt pas meme per- 
mis de citer le nom; mais So- 
phie n'en eſt que plus reſpec- 
table , { digne de mon 


eſtime, de mes hommages. So- 


phie a EtE au Thearre , aſyle 
empoiſonne où la ſageſſe la 
us auſtere fait toujours nau- 
age, & Sophie y a conſerve 
ſa vertu. Elle en eſt ſortie avec 


— 
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cette vertu que n'ont alterèe 
ni les menaces de ſa mere, ni 
les mauvais exemples de ſa 
focur. L'amour ne m'aveugle 
point, tout Paris a EtE tEmoin 
de la conduite de Sophie ; ſi 
quelqu'un a le moindre repro- 
che a lui faire, ſi Von peut de- 
couvrir la tache la plus legere 
fur ſa reputation , j y renonce 
pour jamais. Sophie n'a donc 
contre elle que la mEdiocrite 
de ſa naiſſance; mais depuis 
quand la vertu & [honnerets 
font elles obligè es de faire preu- 

ve de nobleſſ> elle eſt dans 
Fame , © mon Pere, & ſi vous 
connoxhez Sophie , vous ſe- 
riez le premier a approuver 
mon choix, vous quiavez tou- 


jours accueilli le vrai mérite, 


vous qui jamais ne fates eſcla· 
ve du prejuge. Sophie a et au 
Theatre, mais quel état weſt 
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pas honorable lorſque Ton sy 
comporte honnErement!Jen'at 
donc plus qu'une grace à vous 
demander, mon pere, & vous 
avez trop de tendreſſe pour 
moi, pour me la refuſer: yoyez 
Sophie, voyez-la ſouvent, ètu - 
diez ſon caractere, peEnetrez 
dans ſon cœur : elle ne vous 
connoit pas, & Feſperance de 
faire une fortune auſſi confide- 
rable ne la mettra pas dans le 
cas de vous ſeduire & de vous 
en impoſer par des dehors em- 

runtés. Dailleurs elle en eſt 
incapable, & la plus legere ſu- 

ercherie eſt au- deſſous delle. 
Ma couſine vous ſervira, & fe 
charge de vous mener à ſon 
Couvent toutes les fois que 
vous jugerez a propos d'y aller, 
Mon oncle lui - m&me joint 
mes prieres aux ſiennes, il 
connoit Sophie, & ſi je n'avois 
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beſoin que de ſon conſente- 
ment , je crois que je Fobtien« 
drois. Ne me refuſez pas, 6 
mon pere lla vue ſeule de So- 
mr peut me juſtifier vis-a-ws 
de vous de amour que j ai 
pour elle. | . 
Ce 17 O&obre 176. 
LETTRE LXXXIV. 


Le Pere du Chevalier au Che 
LTD, valler. 


I; a fix mois, mon fils, que 


je vous tens en balance ſur 

e parti que javois a prendre 

a VEgard de Sophie: je Vai vue, 
je la connois, j en ſuis enchan- 
tè, en un mot je cede malgre 
moi. Offrez lui donc votre 
main, je vous le permets. Je 
ne vous cache pas que j ai fait 
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tout au monde pour trouver 
des defauts dans votre maitreſ. 
ſe, & pour decouvrir chez elle 
de quoi m armer contre vous; 
mais plus je Fai peEnctree , & 

tus je Fai trouvee accomplie. 
bo ne crains point que les pe- 
res me ſachent mauvais gre de 
exemple que je donne; il fau- 
droit des Sophie pour les en- 
gager a faire ce que je fais au- 
jourd' hui, & il nen eſt qu une 
dans le monde. Adieu, mon 
fils: demain je me rendrai a 
Paris. 


Ce 15 Avril 176. 
LETTRE LXXXY, 


| & derniere. 
Dorval à Sophie. 


TY ErMETTEZ-MoO1 , Madame 
la Marquiſe , de vous feli- 
citer avec tout Paris, de yotre 
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mariage avec le Chevalier, au- 
jourd hui Marquis de ***, Le 


ciel devoit cette fortune \ vo- 


tre vertu, & en vous Vaccor- 
dant, il vous a rendu juſtice: 
donnez-moi la liberts daller 
vous voir quelque fois: en 
cultivant votre r 5 
je mettrai le comble au bon- 
heur dont je jouis avec une 
femme charmante qui m' aime, 
& SOR; Jadore. 


Ce 2 Maj 176, . 
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ERRATA 
Du ſecond Volume. 


Age 118. Pavant derniere ligne. Je vous 
_. occorde , liſez : Je vous accorde. 
4c 130. ligne 18. Par & oſtentation, 
iſez : Et par oſtentation. 
Page 151. big. 3. Il faut tirer partie, Iiſex: Il 
faut tirer parti. 
Idem. lig. 15. Un de mes Amans veint, 
tif, Vn de mes Amans vient. 
Page 154. lig. 3. Je recommgai, life Je re- 
commenqgai. 
Page 251. lig. 4. Et je ne nai pas, eſfa- 
ce : Ne. 1 


